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INTRODUCTION

Dans ce roman, j’ai pris pour base que la nature même de l’humanité, et particulièrement celle de l’homme, comme on l’a observé depuis bien longtemps, ne tend pas à s’améliorer. Ainsi, ma question n’était pas : quel degré de perfection pouvons-nous espérer à partir des agissements humains ? Mais plutôt : quelle sorte de technologie serait nécessaire pour maintenir un système d’anarchisme en tenant compte de la conduite déplorable du genre humain ? Pas de gouvernement. Pas de police. Personne ne s’occupant de quoi que ce soit. Toutes les tâches seraient, évidemment, automatiques.

Bien sûr – direz-vous – de la science-fiction qui, trop souvent, a tendance à créer ses propres vérités pour extrapoler la réalité, en vue d’établir les prémices d’une histoire, en allant finalement trop loin. Par conséquent, le fait même de poser une telle question est ridicule. La conduite humaine est incorrigible dans son éternelle folie dangereuse.

Je suis entièrement d’accord. C’est exactement ce que j’ai dit. À présent, comment pouvons-nous avoir une société anarchiste en dépit de cette folie ?

Bien !

En écrivant cela, j’ai sous les yeux une copie d’un brevet déposé voilà quelques années par une importante société aéronautique de la côte ouest. Dans ce brevet, la technique photographique Kirlian est couplée à un système de relais qui aboutit aux objectifs photographiques. La personne photographiée – un acteur – simule la colère. Le modèle Kirlian réagit à cette évocation réaliste. Il enclenche un relais. Dans une autre pièce de l’immeuble, un second relais éteint (ou allume) une machine.

Deux pensées viennent alors à l’esprit. Premier fait : Très souvent les écrivains de science-fiction, en 1977, prévoient le futur, extrapolant une invention datant de 1967. C’est un peu ce que nous faisons ici. Deuxième fait : Récemment, j’ai lu qu’un groupe de scientifiques américains avait tardivement prouvé que l’Effet Kirlian ne pouvait être réalisé sans le concours de l’humidité. Par conséquent, cela ne fut pas breveté. Je n’ai que la copie du brevet précédemment établi – et j’ai réfléchi sur ce problème.

Ce brevet affirme qu’une machine peut réagir à la photographie d’une émotion humaine. Je crois, pour les besoins de l’histoire, que j’ai le droit d’en déduire que si une émotion – la colère – peut être utilisée dans un but précis, un spectre d’émotions diverses pourrait, par le moyen de micro-processeurs – minuscules ordinateurs – exécuter un grand nombre d’actions coordonnées.

Ainsi, nous pouvons visualiser un module, muni de son propre mini-ordinateur, ses senseurs Kirlian et un système laser (qui constitue le moyen de défense du module). Imaginons cette unité multipliée un milliard de fois ou plus, chaque duplicata étant indépendant, mais interconnecté aux autres, et, bien sûr, couvrant toute la surface de la planète. Ce qui nous met dans la situation de la Terre lorsque débute mon histoire.

… Les envahisseurs examinèrent cette société idéale. Et en déduisirent que l’homme anarchiste ne pouvait pas défendre sa planète.
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Il n’est pas facile, pour quelqu’un ou quelque chose, d’observer, depuis une portion de l’univers (à des multi-années-lumière de distance) un épisode simple de l’existence terrestre. Mais les problèmes d’un tel espionnage sont en deçà des structures physiques. Ainsi, quelqu’un – qui posséderait ce haut niveau d’accomplissement scientifique, et serait suffisamment motivé pour dépenser du temps et de l’énergie – verrait sa perception converger au niveau humain. Disons un mètre quatre-vingts au-dessus du sol.

Ce que l’on voyait semblait presque ne pas en avoir mérité l’effort. Une rue résidentielle, bordée d’arbres, dans une grande ville. La nuit. La seule forme de vie en vue était un homme qui se baladait sur le trottoir. Il semblait venir vers le point de convergence. Ainsi, il paraissait presque être l’objet de l’intérêt de l’être lointain.

L’homme qui marchait dans la rue pouvait être un scientifique ou quelque autre intellectuel. Il avait approximativement quarante années terrestres et faisait apparemment partie de la classe moyenne – il portait un complet-veston et était rasé de près. Il semblait intelligent.

Rien de plus n’était visible.

Mais des événements additionnels ne furent pas longs à venir.

Alors que le promeneur nocturne arrivait sous la lumière d’un lampadaire, il y eut un mouvement inattendu dans la haie, à côté du trottoir. Des feuilles et des branches bruissèrent faiblement.

Juste après, un jeune homme jaillit de l’obscurité de la haie. Sans un mot, il se jeta sur l’homme plus âgé. La victime s’était à moitié retournée en entendant le bruit. Mais elle n’était manifestement pas préparée à une quelconque violence. C’était évident, car la première attaque de l’assaillant le percuta et lui fit presque perdre connaissance. Puis il fut roué de coups par des poings qui ne s’arrêtaient pas et cognaient même de plus en plus fort.

Il tomba. Et c’était le but. L’agresseur plongea en avant, enfonçant ses genoux dans l’aine de sa victime. Sa main fouilla sa veste. Une seringue brilla dans sa main. Le jeune homme, sans hésitation, lança un coup vers le bas. Il avait clairement l’intention d’injecter quelque chose dans le corps de l’homme qu’il avait attaqué si brutalement.

Il échoua.

Il y eut une interruption.

À cet instant précis, les deux hommes – l’agresseur et l’agressé – réagirent d’une manière synchrone à… quelque chose.

Quelle que fût la perception, cela fit hésiter l’assaillant.

La victime, bien qu’elle fût à terre et couchée sur le dos – et bien qu’elle donnât l’apparence d’avoir besoin de secours – montrait à présent, tardivement, qu’elle était enfin partiellement capable de se défendre toute seule.

Un petit éclair de lumière atteignit son revers droit et ricocha sur la seringue.

La lueur produite scintilla presque comme un jet d’eau aussi fin qu’un cheveu. En brillant, le rai de lumière se décomposa pour montrer les couleurs de l’arc-en-ciel.

Le jeune homme poussa un gémissement. La seringue tomba de ses doigts brusquement devenus inertes. Durant un moment, il s’accroupit, tombant sur les genoux, terrassé par la douleur.

En cet instant, à l’exception de sa taille, il ressemblait à un adolescent trop vite grandi, blond, les yeux bleus. Il était taillé comme un joueur de football. Il dépassait sa victime intentionnelle de deux ou trois centimètres et paraissait peser près de cent kilos.

Alors qu’il se tordait, prisonnier d’une douleur incontrôlable, il donnait l’impression de quelqu’un qui vient de se faire abattre par un tireur d’élite. En fait, il représentait la cible idéale pour la méthode de sédation de l’ordinateur Kirlian qui protégeait la ville. Et, bien sûr, la victime aurait dû réagir et profiter de ce rayon paralysant.

Mais une quelconque raison l’en empêcha durant le court instant d’immobilisation du jeune homme.

Ce dernier montra, quelques instants plus tard, son pouvoir. Il se redressa et dit à haute voix :

— Hank !

Une voix répondit, sortant du col de son manteau.

— Ouais ?

— C’est un robot. C’est un piège.

— Tu es préparé à n’importe quoi, petit, dit la voix sans corps. Alors n’abandonne pas encore. Comment sais-tu que c’est un robot ?

— Quand j’étais à genoux sur lui, son ventre était – tu sais – non humain.

— D’accord ! Parle-lui ! Pourquoi ce piège ?

Personne n’avait bougé… La victime restait étendue sur le dos, et ressemblait toujours à un intellectuel de la classe moyenne, d’âge moyen. L’agresseur reprit sa position agenouillée sur sa victime.

Il paraissait légèrement plus menaçant lorsqu’il prit la parole.

— Bon, allez, parle !

— Le piège, répliqua calmement le robot, est destiné à vous identifier et trouver la raison pour laquelle vous n’avez pas déclenché les sondeurs Kirlian de cette ville.

— Qu’es-tu autorisé à faire pour obtenir ces informations ? demanda le jeune homme blond.

— Je dois vous arrêter. J’ai déjà averti un volontaire Tech.

— Le message n’est pas passé. Ma question est toujours la même : quelle force es-tu autorisé à déployer ?

— Seulement ce dont j’ai besoin pour me défendre, vous arrêter et appeler un volontaire.

— Puisque tu es dans l’impossibilité d’effectuer l’une ou l’autre de ces choses, je vais me lever et m’en aller.

— Je dois vous arrêter, répéta le robot, nous ne pouvons pas nous séparer.

Le jeune homme se releva.

— Ce n’est pas le problème, dit-il. Nous connaissons ce genre de contraintes. Où se trouve ton équivalent humain, Frank Corman ?

— Chez lui – il voit et entend.

L’agresseur se mit à rire sèchement.

— Il est peut-être chez lui, mais il est aveugle et sourd. Au revoir !

Il s’avança vers la haie. Il y eut le même bruissement de feuilles et de branches froissées. Un instant plus tard, il avait traversé la haie et disparu dans l’obscurité.

Avec son point de référence – le jeune homme – qui disparaissait, l’observateur avait de plus en plus de difficulté à maintenir sa vision de la rue. La scène vacillait et s’assombrissait. Mais il put voir le robot se retourner en roulant sur lui-même, prendre la seringue, se relever et dire : « Mr Corman. »

— Qu’est-il arrivé ? dit une voix qui était la réplique exacte de celle du robot. Elle provenait de la région stomacale du robot. Nous avons perdu le contact.

— J’ai la seringue, répondit le robot.

— Oh ! bien. Maintenant nous pourrons savoir ce qu’il avait l’intention de me faire. Va-t-en, vite !

La voix et la scène devenaient faibles et s’éloignaient. L’étranger abandonna brusquement – et rejoignit l’homme blond qui s’enfuyait.

Le contact fut rapide. Le jeune être humain (pour ceux qui comprennent la complexité des structures anatomiques – et l’étranger le pouvait) était le relais mobile terrestre pour son système de communications. Le système nerveux central et les récepteurs sensoriels reliés à la moelle épinière et au cerveau formaient un équipement préexistant qu’aucune machine n’aurait pu égaler.

L’agresseur était visiblement pressé. Il traversa en courant une cour sombre, une rue éclairée, puis une autre cour, dépassa une grande maison et arriva dans une seconde rue.

Un homme, au volant d’une voiture, attendait près du trottoir. Le jeune homme arriva, essoufflé, et le conducteur se pencha pour ouvrir la portière. Durant quelques instants, alors qu’il était en équilibre, dans une position inclinée, son visage fut éclairé par un réverbère. C’était un homme dans la trentaine, bien tassée. Son visage, ainsi révélé, n’était pas du genre intellectuel. Mais il y avait une certaine franchise et une sorte de maturité qui provenaient d’une intense expérience de la vie.

Son visage disparut (ainsi que sa tête et ses épaules) dans l’ombre lorsque son compagnon sauta dans la voiture et referma la portière. Le véhicule qui avait démarré avant qu’il ne fût installé, s’écarta du trottoir en glissant, avec un léger bruit des pneus et un petit sifflement.

Pour l’étranger, le mouvement du véhicule était une autre occasion d’évaluer la technologie humaine dans la vie courante, quoique cela ne fût pas très aisé de déterminer immédiatement la force motrice de la voiture, à cette distance colossale. Il en déduisit que c’était un moteur à turbine. Cette puissance fluide et silencieuse correspondait à ce genre de moteur. Le combustible était-il l’hydrogène gazeux ? Il était difficile d’en être sûr. Il devrait attendre une meilleure définition.

L’information était importante parce qu’après avoir joué sa partie et abouti à sa conclusion menaçante, le joueur pourrait faire un rapport qui indiquerait sa connaissance profonde de la race condamnée.

À l’intérieur du véhicule en mouvement, un dialogue rapide s’engageait.

— Comment te figures-tu ce qui vient d’arriver ? Un piège ? demanda le jeune homme.

L’homme – Hank – était calme.

— Les Techs savent que quelque chose ne va pas. Tu as battu les meilleurs d’entre eux, en dépit des Kirlian.

— Mais Corman savait depuis suffisamment longtemps que je lui en voulais pour se faire remplacer par un humanoïde au cours de sa promenade nocturne. Qu’est-ce que tu dis de cela ? Il doit savoir qui je suis.

— Pas obligatoirement… réfléchis.

— Comment ?

— Il fait partie du gratin des Techs… le genre de personnes après qui tu en as. Il a envoyé un humanoïde pour le remplacer dans sa promenade quotidienne. Il se doutait peut-être que quelqu’un sauterait sur le robot, mais il ne pouvait pas nécessairement connaître l’identité de son agresseur.

Le raisonnement sembla faire effet. Le jeune homme – Chip – perdit son air renfrogné. Il hocha la tête.

— Mais, argua-t-il, cela pourrait être encore autre chose. Si le groupe – s’il n’est pas seul – a suffisamment de soupçons pour faire une telle chose, il peut également rapprocher toutes mes attaques avec le retour de la flotte du système solaire.

— Bon, Hal t’a mis au courant. Et il ne savait pas tout. Ce n’est pas la peine de t’inquiéter d’un, voire d’une douzaine de soupçons qu’ont les Techs A comme Corman. Si nous devons le faire, nous ferons attention à lui, et aux autres, plus tard.

— Peut-être, dit Chip sombrement, devrions-nous aller chez lui et l’avoir là. Dans la mêlée, j’ai perdu la seringue.

— Je t’ai dit de ne pas t’inquiéter.

L’observateur nota que l’allusion à la flotte spatiale avait été fortuite. Et il fut de nouveau soulagé, comme cela lui était arrivé plusieurs fois en écoutant des conversations, quelques jours auparavant.

Il ne semblait y avoir aucun doute. Pas même ces dissidents ne soupçonnaient la vérité. La flotte était rentrée avec un rapport mentionnant la défaite des étrangers.

Ainsi nous avons agi avec justesse, pensa l’observateur, en programmant chaque être humain pour lui faire croire qu’il y avait eu une victoire. Puis la flotte était revenue.

Il n’était pas toujours possible de savoir comment traiter avec une race intelligente différente. De nombreuses études étaient nécessaires avant que le sinistre Jeu d’extermination de la planète commence réellement.
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C’était une très grande ville ; ce que l’étranger avait déjà clairement remarqué. Mais il n’avait toujours pas de donnée précise pour en connaître exactement les dimensions. Cela n’était simplement pas venu au cours des conversations qu’il avait entendues.

L’image qui transparaissait montrait une ville dirigée par ordinateurs. Dirigée – comment ? Ce n’était pas du tout évident.

Les deux hommes – le jeune Chip et son compagnon plus âgé, Hank – roulèrent dans une rue résidentielle tranquille, puis une autre, puis vers une artère, dans laquelle ils s’engagèrent, brillamment éclairée, bordée de boutiques, encore ouvertes pour la plupart.

Les gens étaient partout – les acheteurs et les commerçants, les amateurs de théâtre et les acteurs, les promeneurs, des voitures comme celle d’Hank, un bus municipal, avec, comme d’habitude, un passager qui faisait office de conducteur. Hank suivait le bus, attendant une occasion pour le doubler. Deux personnes se succédèrent pour conduire le bus. Le fait encore plus intrigant était que quelques personnes qui étaient montées mettaient de l’argent dans la caisse enregistreuse du bus et s’arrêtaient chacune à la même somme.

Quelques instants plus tard, ces curieuses actions inexpliquées, Hank manœuvra pour dépasser le bus ; et il disparut à leurs yeux. La voiture tournait à présent dans une rue transversale qui menait à un quartier résidentiel, d’un plus haut standing, avec des maisons à deux étages. Hank dirigea le véhicule dans l’allée d’une des maisons.

Il sortit de la semi-obscurité pour arriver dans la cour éclairée derrière la maison. Deux autres voitures étaient garées. Alors qu’il manœuvrait pour se placer à côté des autres, ils croisèrent deux jeunes garçons qui bavardaient avec véhémence en gesticulant. Ils étaient du côté de Chip ; celui-ci se pencha et les héla : « Salut, Walt ! Salut, Don ! » Il n’y eut pas de réponse. Les deux hommes ne semblaient pas avoir remarqué qu’on leur avait adressé la parole.

— Je vois que les gars refont la guerre, dit Hank.

— Ouais. Je la fais moi-même, répliqua Chip.

— D’une manière différente, dit Hank d’une voix significative.

— Que veux-tu dire ? demanda Chip, surpris.

— Réfléchis. Ils sont inoffensifs. Tu ne l’es pas.

— Oh ! (Le visage aux traits fins se renfrogna un instant. Puis :) Ouais. Je vois.

Hank coupa le contact du moteur et dit à voix basse :

— Réajuste tes vêtements ! Tu fais négligé.

L’homme plus âgé ouvrit sa portière et sortit.

Debout dans l’ombre, on pouvait voir que c’était un individu de taille moyenne, plutôt trapu. Il regarda patiemment Chip sortir de la voiture et utiliser le miroir du rétroviseur pour arranger sa coiffure et sa veste.

En sortant de la voiture, Chip ressemblait toujours – dans la faible lumière – à un adolescent trop vite grandi, mais soigné. Il dépassa Hank et se dirigea vers les deux jeunes gens qui continuaient vigoureusement leur conversation. En écoutant celle-ci, il eut l’impression qu’elle durait depuis une éternité et ne s’était pas calmée. Don, le brun, disait :

— Tu aurais vu ce premier saut au-dessus de cet épouvantable terrain ! Tous ces nuages, et sans rien savoir des intentions des étrangers. Et ce froid si intense…

Le second jeune homme – Walt – accepta l’explication, comme si elle avait… un sens. Il renchérit :

— Ouais, sans blague ! Tu devrais penser à leur énorme soleil bleu. La planète doit avoir un climat tropical du haut en bas !

Don continua selon son propre sentiment :

— D’abord, quand j’ai vu cette glace qui s’étendait jusqu’à l’horizon, j’ai hurlé au sergent : « Hé, ces imbéciles nous ont largués au pôle Nord ! »

Puis Walt reprit :

— Personne n’a rien dit à ce sujet ; tu peux parier que les officiers ont été aussi déroutés que nous…

Les deux hommes cessèrent momentanément de commenter leurs souvenirs. Chip intervint rapidement.

— Hé, les gars, montez dans ma chambre dans un instant.

En s’éloignant, il entendit Don qui reprenait son histoire.

— Et c’était le pôle Nord, bon sang…

Chip, qui suivait Hank, entra dans la maison par la porte de derrière ; la voix passionnée fut interrompue par la porte qui se referma derrière lui.

Patiemment, l’étranger regarda la scène qui venait de se dévoiler. Un couloir, relativement long, mal éclairé. Une seconde porte. Puis un autre corridor, plus éclairé, et un escalier. Une vive lumière sourdait du bas de la porte.

Les deux êtres humains grimpèrent au premier étage, le plus âgé en tête – rapidement –, le plus jeune, en traînant.

Chip n’avait monté que trois marches lorsqu’une voix féminine appela derrière la porte éclairée :

— C’est toi, Chip ?

Instantanément, Chip soupira impatiemment.

— Oui, sœurette.

— Tu vas bien ?

Le jeune homme regarda Hank qui s’était arrêté et retourné.

— Évidemment, nom de Dieu. Quoi d’autre ?

— Ça va, ça va, ne t’énerve pas !

— Je déteste les questions stupides.

— Les véritables sentiments ne sont jamais stupides.

Chip soupira une fois de plus, en se tassant légèrement sur lui-même.

— D’accord, n’y pense plus. Je suis trop fatigué pour m’énerver…

Il monta quelques marches en parlant.

L’étranger pensa que Chip et sa sœur étaient comme les deux automates dans la cour – contraints de répondre par une nécessité intérieure. À ce niveau, nota l’étranger, cette forme de vie ne pouvait pas réellement penser. Quelques instants plus tard, son analyse se révéla partiellement correcte. La voix de la femme hurla :

— Si ta propre sœur n’a pas le droit de s’inquiéter de toi, qui le peut ?

Cela aurait pu se terminer là. Mais il était évident que le jeune homme avait besoin de répondre à sa sœur, d’une manière hostile. Il lui hurla en retour :

— Écoute, ma vieille, tu aurais pu t’inquiéter de l’endroit où j’étais pendant près de quatre ans. Mais tu n’as pas l’air de l’avoir fait.

— J’ai réellement pensé à toi chaque minute que tu as passée dans l’espace.

— Tu n’en donnes pas l’impression. Tu t’es mariée. Tu as grossi à force de manger des bons petits plats. Alors arrête de demander comment je vais. Je déteste les faux jetons.

— Je ne suis pas un faux jeton. Je me suis souciée de toi à chaque instant. Le docteur a dit que je mangeais trop pour compenser.

— Écoute, Dodie, ton inquiétude ne m’a pas été très utile. Alors ferme-la, tu veux ?

Hank s’était arrêté en haut de l’escalier. L’expression de son visage disait Bon-Dieu-combien-de-temps-cela-va-t-il-durer ? Mais la repartie finale de Chip sembla efficace ; la voix de la femme resta muette.

Chip, en montant l’escalier, parut penser soudain à quelque chose. Il s’arrêta et appela :

— Est-ce que quelqu’un a téléphoné pendant mon absence ?

La réponse était étouffée :

— Oui, les numéros sont dans ta chambre. Il y a eu aussi un appel pour Hank. J’ai mis le message sur son lit.

— D’accord, merci.

Après cela, les deux hommes achevèrent de monter l’escalier. Hank tourna à droite vers une porte à quelques pas des marches. Chip avança dans le couloir jusqu’à une autre porte qui donnait sur une grande chambre à coucher, au-dessus du salon.

Pour l’étranger, cela représentait une situation idéale. En utilisant une partie du complexe neuro-cervical de Chip comme moyen de communication terrestre, l’Ig avait remarqué la possibilité d’extension de la perception, ce que l’être humain ignorait totalement. Les perceptions impliquées – la vue et l’ouïe – arrivaient au cortex sous forme d’impulsions. Mais étaient ensuite soumises à un solide réseau d’associations confuses.

L’incroyable confusion qui en découlait, rendait la lecture de l’esprit impossible. Mais l’équipement était là, en état de marche. L’étranger manipula ce pouvoir spécial, dans le cortex, pour ses propres desseins.

Il développa simplement sa conscience pour traverser le plancher et pénétrer dans le salon, au-dessous. C’était la pièce d’où la sœur de Chip, Dodie, lui avait répondu, une minute plus tôt.

 

Elle était encore là, assise, avec un livre posé sur ses genoux plutôt larges. En face d’elle, de l’autre côté du salon, John Scheim, son mari, était également assis. John était un individu à la mine sévère, d’environ trente ans ; et, bien entendu, il lisait un journal ; et, bien entendu, il le posa sur ses genoux.

— Je ne devrais vraiment pas le laisser te parler comme il le fait, dit-il.

La jeune femme grassouillette fut instantanément sur la défensive.

— Voyons, John, sois calme. Chip a du mal à reprendre ses habitudes.

— Un mari, répondit John, doit protéger sa femme de toutes les insultes qu’elle pourrait recevoir, même si c’est son propre frère qui l’injurie.

— Il n’est rentré que depuis quatre jours, plaida la jeune femme. Il est encore crispé.

Oubliant sa mauvaise humeur, son mari lui demanda :

— Lorsqu’il t’a téléphoné, te demandant s’il pouvait amener son copain, est-ce que tu pensais à un vaurien comme Hank, plus vieux d’une quinzaine d’années ?

La jeune femme répondit à contrecœur, mais resta honnête :

— Non, je dois admettre que je m’attendais à un garçon comme Chip, d’une vingtaine d’années.

— Nous devons remarquer, une fois de plus, en nous fondant sur la conversation que tu viens d’avoir avec ton charmant frère, dit John, que la nature humaine vient d’un poison psychique remarquablement bien caché. Les sages tentent de situer la source de cette folie négative. Les anarchistes d’autrefois croyaient que cela donnerait une chance aux femmes et aux hommes de devenir des âmes pures. À présent que nous avons cet anarchisme depuis une centaine d’années, ces pauvres nigauds ont probablement dû se retourner dans leurs tombes, de honte.

— Mais c’est encore le meilleur système, repartit Dodie rapidement.

— Sans les Kirlian, dit platement son mari, l’endroit serait ravagé de toutes parts en trois heures.

John haussa les épaules et reprit, d’une voix mi-figue, mi-raisin :

— De toute façon, deux de nos trois chambres d’amis sont occupées, et la facture pour la nourriture a pratiquement doublé. Est-ce que Chip ou Hank ont apporté leur contribution au budget ?

— Pas encore, dit-elle, de nouveau à regret.

— Les entreprises privées, qui financent la flotte, offrent quatre mille dollars à chaque homme qui rentre chez lui, ce qu’ils ont fait lorsque je suis revenu de notre premier conflit avec les étrangers. Ces deux types ont suffisamment d’argent.

— Je suppose que Chip pense que c’est très bien de vivre aux crochets de sa sœur.

— « La Justice, cita son mari, précise que chaque adulte aura une part équitable des biens de ce monde et ne sera contraint, ni dans sa vie ni dans sa liberté, par des motivations incontrôlées dues à lui-même ou à quelqu’un d’autre, à l’aide de violence, sous quelque forme que ce soit. » Et, ajouta-t-il, cela entend certainement que chacun doit payer sa part, et que personne ne doit profiter d’un avantage sur quelqu’un.

— Je te promets, dit Dodie, que lorsqu’ils auront passé une semaine ici, je parlerai à Chip.

L’homme hocha la tête.

— Je te revaudrai cela.

— Merci, chéri.

Il soupira et ajouta, résigné :

— Je suppose qu’une bande va bientôt s’attrouper, et ils vont boire toute la nuit, hurler et écouter cette musique bruyante.

— Notre chambre, argua la jeune femme dodue, est au rez-de-chaussée et à l’écart ; nous ne serons pas vraiment dérangés. Il y a suffisamment de place.

— Je les entends quand même. Peut-être pas toi.

Dodie dit d’une voix pleine d’espoir :

— Un des messages – celui destiné à Hank – venait de cet homme, Hal quelque chose. Peut-être vont-ils sortir comme ils l’ont fait la première nuit ?

— Je ne me plains pas vraiment, mais le jacassement perpétuel de ces types – peuh !

La jeune femme frissonna.

— Cela a dû être terrible de combattre ces étrangers. Ils n’ont pas encore eu le temps de l’oublier.

— Ce que j’aimerais avoir, dit son mari sombrement, c’est une sorte d’histoire cohérente à propos de ce qui s’est passé dans l’espace. Tout semble avoir été trop facile. Après tout, j’y suis allé, voilà dix ans ; et cette fois, nous n’avions même pas envisagé d’utiliser le parachutage.

— C’est une bonne chose que tu aies connu cela, Chip te devra le respect.

— Je ne pense pas que Chip respecte qui que ce soit.

Pour l’étranger, la scène s’assombrit brusquement et la voix de l’homme se perdit dans le lointain. La première explication était, bien sûr, que Chip avait quitté sa chambre et s’en éloignait. La déduction fut confirmée quelques instants plus tard par Dodie qui se mit à parler rapidement :

— Ils descendent, et ils ont l’air en colère.

L’étranger vérifia cette affirmation en rejoignant Chip. Ce dernier dévalait les escaliers, suivi par Hank, tous deux descendant les marches quatre à quatre.

Ils sortirent en courant par la porte par laquelle ils étaient entrés quelques minutes auparavant, et se dirigèrent vers la voiture de Hank. Ils virent clairement en chemin qu’il y avait de nouveaux arrivants – une autre voiture de laquelle s’extirpaient un jeune Noir et un jeune Blanc aux cheveux roux.

Chip leur hurla, ainsi qu’aux deux historiens obsédés, Don et Walt :

— Hal dit que quelqu’un essaie de s’emparer de la flotte. Nous devons y aller et voir ce qu’il en est.
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L’observateur fut déconcerté par cet événement totalement imprévu. Sauver la flotte ! L’étranger contempla l’improbable réussite d’une telle mission, exécutée par une, deux ou trois personnes – voire plusieurs centaines, dans ce cas.

Dans la confédération centrale Ig, les vaisseaux de guerre étaient contrôlés par un traité entre les gouvernements planétaires. Le traité invoquait l’unité latrane à laquelle l’être humain ne pourrait jamais participer.

L’étranger n’arrivait pas à imaginer comment l’importante puissance de feu de la flotte arriverait à traiter avec… Il pouvait simplement attendre et voir ce qui se passerait.

Son point de référence terrestre – le jeune nommé Chip – était de nouveau dans la voiture de Hank. Il roulait, comme précédemment, à travers la nuit, à environ cinquante kilomètres à l’heure. Mais cette fois, il y avait quatre hommes dans la voiture : Hank et Chip à l’avant ; le jeune Noir et le Blanc au visage criblé de taches de rousseur, à l’arrière. Ces deux hommes venaient d’arriver lorsque Chip et Hank étaient sortis rapidement de la maison de Scheim.

Durant ce départ précipité, les deux autres jeunes – Don et Walt – ne relevèrent même pas la tête, absorbés par leurs souvenirs respectifs.

Quatre êtres humains mâles, trois d’entre eux assez jeunes ; mais tous semblant persuadés de la justesse de leur action.

Ce fut le Noir qui brisa le silence – et l’illusion d’un accord. Il retroussa ses lèvres en grimaçant, puis dit :

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de sauver-la-flotte ?

Le jeune homme vigoureux assis devant lui haussa les épaules.

— Hank a reçu un message, Mike. Alors, nous allons voir ce qui se passe.

Le jeune Noir élancé se renversa dans son siège, croisa les jambes d’une manière décontractée et dit :

— Pourquoi nous occuper de celui qui dirige la flotte ? Si quelqu’un veut prendre toute la responsabilité, laissons-le faire, bon sang !

Il y eut une pause – que l’étranger trouva bien venue… Bon sang, pensa-t-il – utilisant le même expédient – quel était ce genre de pensée ? Laisser n’importe qui prendre la flotte s’il le voulait !

Il se rendit compte que Chip fronçait les sourcils. La question et le commentaire qui avait suivi semblaient l’avoir impressionné. Il jeta un coup d’œil sur Hank puis regarda ailleurs, l’air perplexe et se mordilla la lèvre. Son regard se posa de nouveau sur Hank. Cette fois il parla.

— Il y a deux jours, Hank, nous avons été débarqués de ces vaisseaux par le service robotique. Maintenant, brusquement, Hal – qui n’était même pas avec nous, dans ce cauchemar qui a duré quatre ans – fait sonner l’alarme ; et nous devons répondre ou mourir. Alors, Hank ?

Le ton était réprobateur ; mais si Hank s’en rendait compte, il ne se laissa pas influencer. Il continua de fixer la route devant lui et répondit d’une voix égale :

— Fais simplement confiance à Hal, Chip. C’est le type le plus merveilleux que j’aie jamais connu. Et s’il dit qu’il y a un problème, c’est vrai. Mais, ce qui est plus important pour toi, rappelle-toi ta situation spéciale. De plus, Hal faisait partie de l’expédition qui est revenue voilà dix ans ; il a toujours été présent, à l’arrière-plan.

Du siège arrière, Mike dit de sa voix la plus mielleuse :

— Il y a trois hommes de bonne volonté, plus Hank. Là-haut, (il indiqua vaguement de la main le toit de la voiture) il y a quinze gros vaisseaux en orbite. Nous allons vers lequel ? Ou peut-être aurons-nous le temps d’en visiter deux avant le petit déjeuner – si nous restons éveillés.

— Je laisse le soin de répondre à l’offensé, fit Chip avec une grimace à l’adresse de Hank.

La voiture continua de rouler, les passagers silencieux. Les trois jeunes attendaient probablement une réaction de la part de Hank, et celui-ci réfléchissait probablement à ce que devrait être sa réponse.

Il sembla brusquement se décider.

— Je suis défavorisé dans tout cela, dit-il, je pense que Mike ne veut que le bien de Chip, mais il est trop jeune pour savoir ce qui est bon pour quelqu’un. Hal et moi sommes les meilleures choses qui soient arrivées à Chip jusqu’à présent. C’est pourquoi je ne considère pas ce que Mike vient de dire comme une insulte. À son âge, il ne comprend pas la vie.

Le sourire de Chip s’élargit au fur et à mesure de l’explication. Il se retourna vers Mike.

— Bon, dit-il, tu peux prendre ton temps pour répondre à ce genre d’insulte. Je crois que je ferais mieux de répondre à ta question. (Il haussa les épaules.) Hank et moi nous préoccupons d’un seul navire – le seul qui possède tout l’appareillage anti-Kirlian relié à moi.

Mike réagit en souriant. Ses yeux se rétrécirent.

— J’ai mon opinion là-dessus, mais je ne dirai rien pour l’instant. De toute façon, puisque je suis ton meilleur ami, j’y reviendrai tout à l’heure, et tu n’aimeras pas ce que je te dirai.

Au volant, Hank s’agita, fronça les sourcils, se lécha les lèvres.

— Je suis le meilleur ami de Chip, protesta-t-il. Et c’est moi qui m’occupe de ses intérêts.

Le jeune aux taches de rousseur à côté de Mike se tortilla.

— Je vous ai accompagnés parce que Mike m’a dit que Chip devait être protégé de Hal et de Hank. C’est pour cela que je suis là, bon Dieu. (Mike roula ses grands yeux noirs.)

— Ce que j’aime chez ces garçons brillants, comme Dave, c’est la manière qu’ils ont d’ouvrir leur grande gueule et de mettre les pieds dans le plat.

Chip était contrarié.

— Qu’est-ce que cela veut dire, me protéger d’un de mes meilleurs amis, Mike ?

— Ouais, dit Hank sans se retourner, qu’est-ce que je suis supposé lui faire ?

Mike eut un geste vague de la main.

— Nous en parlerons au petit déjeuner – qui n’est pas pour tout de suite. Je vois que nous arrivons sur la piste d’envol des navettes. Et… (il appuya sa joue sur la vitre de la portière et jeta un coup d’œil au-dehors, dans l’obscurité) il semble qu’elles sont presque toutes là…

Il reprit sa place en haussant les épaules.

— Ce n’est pas encore important. Chip, tu es sûr que tu veux le faire ?

Avant qu’il n’ait terminé sa question, Hank avait garé la voiture le long du trottoir. L’endroit était très sombre. Ils sortirent tous de la voiture pour entrer dans le royaume des ombres et de la nuit. Ils traversèrent la chaussée en file indienne sur une bande d’un revêtement spécial. En fait, une substance très complexe qui réagissait à une force antigravitique.

Alors qu’ils marchaient dans l’obscurité, Chip dit :

— Alors, Mike, qu’est-ce qui te tracasse à propos de Hank ?

Mike resta silencieux quelques instants, puis répondit :

— Vous formez tous les deux une association très étrange. Un type de trente-cinq ans s’intéresse à un gamin de vingt ans, l’aide à utiliser l’énorme puissance d’un vaisseau de guerre pour contrecarrer ce qui rend la société actuelle possible – je veux parler de l’ordinateur Kirlian. Maintenant nous allons avoir ce genre de contrôle sur le Kirlian, dans l’espace – mais personne n’a fait ce que Hank a fait pour toi. Et plus que jamais, je ne comprends pas pourquoi tu ne le laisses pas tomber, Chip.

 

Durant plus d’une minute, au début, l’étranger hésita entre deux solutions. D’un côté, il voulait écouter le dialogue – cela semblait soudain très significatif. De l’autre, il s’efforçait de percer l’obscurité. Il voulait établir en particulier les moyens de défense de l’endroit.

Il était excitant et affolant de ne rien voir. Pas de garde. Pas de supervision humaine. Pas de barrière. Pas de lumière. Tous ses sens lui rapportaient que l’aire de lancement était déserte, hormis la centaine de navettes, avec le pouvoir de limiter l’utilisation de ce merveilleux équipement.

Les intrus semblaient totalement inconscients qu’il y avait quelque chose d’anormal dans les environs. Les trois jeunes et Hank continuaient leur chemin, tournant à droite ou à gauche. Les quatre hommes paraissaient se diriger vers une destination précise.

En fait, une lumière brilla soudain dans la main de Hank. Le pinceau lumineux tremblota sur la surface légèrement brillante d’une première, puis d’une seconde et finalement d’une troisième navette. À cet instant, Hank dit :

— On y est, numéro 86A431.

Ils avancèrent délibérément sous la navette suspendue, vers la structure circulaire qui la supportait. Il s’agissait de la navette dont ils avaient apparemment besoin.

Le support rond avait environ deux mètres cinquante de hauteur et six mètres de diamètre. La navette surmontait le tout, comme un chapeau de champignon sur son pied – la structure circulaire étant le pied.

Hank tendit un doigt précautionneusement et fit quelque chose. Peut-être toucha-t-il un csm (centre servo-moteur) ou appuya-t-il sur un commutateur. Quoi que ce fût, cela ouvrit une porte, et une lumière révéla un escalier.

Pour les trois jeunes, cela équivalait à retrouver un ancien domicile. Ils entrèrent et grimpèrent l’escalier, deux marches à la fois. Hank les laissa passer puis les suivit. Alors qu’il montait les premières marches, un système automatique referma la porte coulissante.

La fuite rapide du corps de Chip fit une pression sur l’Ig. Mais il résista et jeta un dernier coup d’œil en portant sa perception en dehors de la navette. La scène nocturne de cette lointaine (pour l’Ig) planète, la Terre, avait quelque chose de mystérieux. Voir l’ombre des champignons rangés côte à côte, dans l’obscurité, satisfaisait ce qu’il croyait être une profonde sensibilité artistique.

Nous sommes vraiment les meilleurs, pensa-t-il finalement. Notre jeu de conquête nous amène dans ces régions éloignées. Et le jeu n’en devient que plus plaisant…

Après cette constatation satisfaisante, il permit à sa perception de dériver. Quelques instants plus tard, il était une fois de plus à une distance confortable du système nerveux de son hôte. Près de Chip, à l’intérieur de la navette.

Étonnamment, c’était une expérience un peu plus excitante qu’il ne l’avait pensé. Rien à faire avec l’intérieur même de la navette. Il avait présumé que c’était le même engin qui avait ramené Chip et les autres sur terre, quelques jours plus tôt. D’après ce qu’il voyait, c’était cela.

Le même endroit étriqué, principalement occupé par des sièges pour les passagers. En fait, les trois jeunes étaient déjà assis dans les fauteuils rouges, très confortables, près de l’escalier. Hank, le technicien, s’était installé dans le fauteuil noir, non moins confortable, devant le petit tableau de bord.

Cette partie était familière, normale, sans intérêt. De même que le tableau de bord. Les lumières allumées changeaient de couleurs, indiquant que l’énergie s’emmagasinait systématiquement. À chaque instant, la gravité entre la navette et le matériau de la piste de lancement approchait du point zéro. Puis diminua. L’ascension devint plus tranquille.

La navette flotta comme un bouchon de liège dans une éprouvette rapidement remplie d’eau, se balançant légèrement, relativement stable. Bien sûr, l’« éprouvette » avait la taille de l’atmosphère planétaire. Et le « robinet » céleste qui la remplissait déversait, à chaque minute, l’équivalent du volume total des océans.

La diminution de la gravité était proportionnelle à l’accumulation d’énergie. La navette montait de plus en plus vite. L’Ig reconnut que le système était bon.

En flottant, la perception élargie de l’Ig-Chip traversa la soute à bagages. Il était manifeste que Chip et ses amis n’avaient pas pris la peine d’inspecter ce coin sombre. C’était évident, parce que s’ils l’avaient fait, en allumant une ou deux lampes, ils auraient vu instantanément qu’une douzaine d’hommes s’y cachaient.

Il semblait que la prise de la flotte commençait ici, dans la navette.

Et les quatre sauveteurs intrépides – apparemment – ne le remarquèrent pas.
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Comme c’est souvent le cas, la confrontation fut simple et directe.

Le temps s’écoula. La navette prit son essor. Les ténèbres extérieures se transformèrent d’une obscurité atmosphérique en une nuit noire constellée de ce qui semblait être des flocons brillants de neige poudreuse.

Le travail quasi magique du moteur en phase commença en même temps que cette apparition du petit univers d’une planète d’un système solaire simple.

Un vaisseau brilla dans l’obscurité de l’espace. Ou tout au moins, il en donna l’impression. L’énorme bâtiment, qui était une unité de la flotte, semblait se précipiter sur la navette à une vitesse vertigineuse. Comme s’il avait une colossale vélocité et allait disparaître dans le lointain.

Ce n’était pas vraiment exact. Le vaisseau de la flotte était en fait sur une orbite déterminée, toujours à la verticale d’un point défini. Chaque unité avait également une orbite établie, continuellement dans l’axe d’une surface précise. Cette dernière correspondait à une aire de lancement, identique à celle que la navette n° 86A431 venait de quitter.

Des vitesses excessivement élevées étaient exigées pour un tel rendez-vous orbital. Approche parfaite. Déclenchement du mécanisme d’ouverture du sas de l’énorme navire au moment exact. La navette s’engouffra à l’intérieur et glissa sur un rail. En entrant, elle déclencha un relais qui referma silencieusement la porte extérieure du sas. Ensuite, elle actionna un second mécanisme qui amena de l’air dans l’habitacle. Après quoi, Hank manœuvra la porte de la navette. Puis lui, Chip, Mike et Dave entrèrent dans le vaisseau en descendant l’escalier de la navette.

À ce moment, les passagers clandestins sortirent de la soute en file indienne et pénétrèrent à leur tour dans le navire.

Ils se retrouvèrent brusquement tous ensemble.

Dave se fit tout petit, montrant ainsi sa peur. Les yeux de Chip observaient la scène attentivement. Son regard se posait sur chaque nouvel arrivant, comme s’il cherchait quelqu’un. Hank s’adossa à un mur métallique et montra les dents.

Mike n’avait pas bougé ; il fut le premier à parler.

— Hé, dit-il, nous sommes en infériorité. (Ses yeux noirs s’agrandirent et brillèrent.) Chip, qu’est-ce que tu en penses ? Des groupes de douze types pour s’emparer de la flotte. Douze est un nombre précis. Peut-être qu’un groupe attend dans chaque navette pour capturer quiconque monte à bord. Hal nous a attirés dans un piège.

Il y eut une protestation de la part de Hank. Mais ce n’était qu’un grognement inarticulé.

Tout le monde se tut. Tous les visages étaient tendus. Les douze hommes étaient bien bâtis, la trentaine ou plus. D’après les expressions de Chip, Dave et Mike, ils n’avaient pas reconnu les intrus.

En revanche, il était certain que deux des hommes avaient reconnu Chip. Le premier avait les cheveux noirs, il arborait un air sinistre, mais souriait en tordant sa bouche. Il parla dans un petit micro à son poignet :

— Nous l’avons !

Le deuxième affichait également un air menaçant. Il avait des cheveux et de grands favoris bruns ; il parla lui aussi dans un micro-bracelet, d’une manière crispée :

— Vous pouvez rentrer, nous tenons ce fils de p…

Les deux hommes avaient gardé leurs yeux fixés sur Chip durant la conversation.

Mike remarqua ce double fait, puis dit doucement :

— Hé, Chip, tu es la cible de cette attaque.

On pouvait présumer, pensa l’observateur, dont la conscience « flottait » près de Chip, que Chip était capable de dominer la situation à l’aide de son contrôle mental sur l’ordinateur Kirlian du vaisseau. Ce qu’il ferait avec ce « contrôle » apporterait une information sans prix. Et s’il échouait, la raison en serait également intéressante.

Chip et ses amis jetèrent un rapide coup d’œil circulaire. Ils évaluèrent la situation.

Elle n’était pas brillante.

Ils se trouvaient dans une grande salle de réunions. Ils étaient dans le fond de la pièce et, de là, pouvaient voir les grandes rangées de sièges qui leur faisaient face. Cela ressemblait à un théâtre, bien que les fauteuils fussent exceptionnellement rembourrés, ainsi que le plafond, le sol et les murs. De plus, chaque siège avait une ceinture compliquée. Lorsque le signal était donné, l’équipage devait se sangler, rapidement, dans ces fauteuils afin de se protéger de l’accélération.

Trois allées permettaient l’accès aux sièges. Cependant, les douze adversaires avaient pris position pour barrer le chemin, y compris l’accès de retour vers la navette.

C’était le moment de montrer ses qualités de chef. Le visage de Chip révéla qu’il venait de prendre une décision. Il regarda autour de lui.

— Bien, messieurs, dit-il courtoisement, si vous vouliez bien vous écarter, nous pourrions retourner sur terre.

Personne ne bougea. Les deux hommes qui gardaient la porte de la navette semblaient presque enlacés.

Chip regarda Hank. Ses yeux rencontrèrent ceux de son compagnon. Le jeune homme se mit à sourire. Il dit distinctement :

— Ils ressemblent à une belle paire d’idiots, hein, Hank ?

Tendu, Hank répondit :

— Tu as un retour du Kirlian, Chip ?

— Je n’ai rien essayé. Cela demande un rituel.

— Je suppose que c’est le Groupe de responsabilité Kirlian, dit Hank, en association à parts égales avec les Techs.

— Bon sang ! répliqua Chip d’un air dégoûté.

— Dans ce cas, continua Hank, ils peuvent contrecarrer, en travaillant ensemble, tout ce que tu tenteras.

— Eh bien, soupira Chip, nous avons intérêt à trouver ce qu’ils projettent de faire. Je…

Il ne put continuer. Un grand homme blond réagit au dialogue de Chip et Hank. Il sortit un instrument brillant de sa poche, puis dit :

— Ça suffit maintenant !

Simultanément, quelque chose de lumineux jaillit de l’objet et atteignit Chip à l’épaule droite.

C’était le même genre de rayon paralysant que le robot avait utilisé quelques heures auparavant. La réaction de Chip fut identique. Il poussa un cri de douleur et s’écroula.

L’arme avait été actionnée devant Chip qui la cachait ainsi à ses compagnons. C’est pourquoi ils ne se rendirent pas immédiatement compte de ce qui venait de se passer. Deux hommes parmi les douze agresseurs se dirigèrent vers Chip. Ils le relevèrent et le soutinrent.

Personne ne bougea.

Mike fut le premier à se rendre compte de la situation. Il demanda anxieusement :

— Hé, Chip, tu vas bien ?

Chip était encore soutenu, mais il reprenait des forces. Bien qu’il ne dise rien, il était évident qu’il avait repris tous ses esprits.

Le géant blond qui avait « tiré » parla de nouveau :

— Eh bien, les amis, dit-il en s’adressant à ses compagnons, que faisons-nous ? Jusqu’à présent, nous avons la situation en main. Nous pourrions le descendre ; cette partie du problème serait réglée.

Chip se redressa. Il avait certainement entendu la conversation. Quoique toujours soutenu, il était complètement remis. Il dit doucement :

— Tu entends ça, Hank ? Comportement de Tech A. (Il secoua la tête d’un air méprisant.) Ah ! ces capitalistes !

— Tu en es un toi-même.

— De deux maux, je choisis le moindre, mais je dois admettre que quelquefois c’est décourageant.

— Tu as de la chance qu’il y ait des Techs B.

Chip ne sembla pas entendre. Il reprit doucement :

— Pour un capitaliste, personne d’autre n’existe ! Il ou elle n’existe pas pour nous. Nous ne comptons pas aux yeux d’il ou elle. C’est un néant à deux voies par lequel nous tolérons la douleur, les accidents et la mort, pour il ou elle. Mais si les mêmes dangers, les mêmes accidents nous sont causés, soudainement outragés, nous requérons un traitement « spécial » contre moi. Nous, les capitalistes, avons appris, à contrecœur, une leçon. Si nous voulons un traitement de faveur, dans les règles, en tant que groupe, nous devons l’appliquer également aux autres. C’est pourquoi la raison, et non les sentiments, a conduit au système nommé Justice, par lequel le coupable est jugé et exécuté par le groupe. Tout cela, bien sûr, ne fonctionne pas si l’accusé n’est pas coupable. (Il regarda l’homme blond, sourit.) Je ne suis pas coupable, votre honneur.

À la fin du monologue de Chip, le géant blond s’était avancé vers lui, comme s’il allait dire quelque chose. En arrivant à sa hauteur, sans l’ombre d’un avertissement, il frappa violemment Chip au visage.

— Enlève ce damné sourire de ton visage ! dit-il sauvagement.

Le coup de poing fut si violent que Chip fut rejeté dans les bras des deux hommes qui lavaient soutenu. Ils faillirent perdre l’équilibre. Ils luttèrent pour se tenir d’aplomb en continuant obstinément de maintenir Chip. Dans son effort, le groupe semblait tomber à la renverse.

Mais ils conservèrent leur équilibre. L’un des deux hommes qui encadraient Chip aboya :

— Bracely, si tu recommences, je te casse le bras.

Bracely s’excusa.

— Vous, les Techs B, êtes trop bons avec cette vermine. Mais enfin !

En entendant cela, Chip comprit qu’il était toujours protégé. Il jeta un coup d’œil à Mike.

— Nous venons de voir un échantillon de la nature humaine. Joliment diabolique, hein ?

— Écrase, Chip ! admonesta Mike, mal à l’aise. Ne t’enfonce pas plus dans tes ennuis.

D’une façon inattendue, Chip se mit à sourire.

— Cela, dit-il, t’enlève le statut de meilleur ami et restitue cette place à Hank.

Il échangea alors un clin d’œil complice avec Hank – que l’Ig observa, sans pouvoir l’identifier.

J’ai, analysa l’étranger, suivi ce jeune humain depuis le moment où il est sorti du processus de modification mémorielle. J’ai vu et entendu avec ses yeux et ses oreilles. J’étais constamment avec lui.

Chip n’avait rien pu garder secret. Que ce soit une action ou une pensée, l’Ig avait tout remarqué. Et brusquement, un message passait entre Hank et Chip. Quelque chose que tous deux comprenaient sans qu’il soit besoin de l’exprimer.

Se pouvait-il – était-ce possible – qu’ils sachent la vérité ?

L’étranger n’eut pas le temps d’approfondir cette improbabilité. Les hommes s’en allèrent.

— Emmenez cette jeune vermine, dit Bracely. Il est temps de l’amener dans la salle des ordinateurs et de le déconnecter une fois pour toutes.

Chip avait déduit qu’il était la « vermine ». Il demanda, méprisant :

— Pourquoi m’abattre ?

Le géant avançait déjà. À l’intervention de Chip, il se retourna. Il dit, d’un air menaçant :

— Derner, fais taire ce type ou je m’en charge.

Il n’était pas évident de reconnaître lequel était Derner des deux hommes qui encadraient Chip. Tous deux portaient le même costume, étaient aussi grands – environ un mètre soixante-dix – et avaient la même corpulence. L’un d’eux approchait la trentaine alors que l’autre l’avait déjà bien entamée. Le plus âgé dit à Chip :

— Écoute, petit, arrête un peu ! Tu n’es pas en position d’égalité. Avance !

Chip obéit, l’air effronté. Mike, Hank et Dave suivirent, plus résignés. Les douze hommes qui les avaient capturés les encadraient de toutes parts. Ils prirent l’une des allées et se dirigèrent en haut de la salle de réunions. Ils entrèrent alors dans un couloir et empruntèrent un tapis roulant, rapide.

Ils étaient ainsi emportés à toute vitesse ; Hank se tourna vers l’homme qui le suivait et dit d’une voix cajolante :

— Qu’est-ce que tout cela veut dire, camarade ?

— C’est une vieille histoire militaire, répondit l’homme. Là-haut, dans l’espace, ces militaires ont l’impression de détenir le pouvoir. Leurs egos sont subjugués. Lorsqu’ils reviennent sur terre, avec leur mentalité habituelle de soldats, ils se demandent comment garder leur pouvoir. (Il soupira.) C’est déprimant de réaliser que la nature humaine ne fait que copier de vieux modèles.

Comme s’il était atterré par l’argument, Hank laissa pendre sa mâchoire inférieure en ouvrant grande la bouche.

— Non satisfaits de la victoire sur les étrangers, ces militaires ont prévu de renverser notre système politique parfait, continua l’homme. Ils ne supportent pas de voir des gens qui n’obéissent pas à leurs ordres.

— Oui, persista Hank, mais pourquoi ce traitement à mon ami Chip ?

— Il est revenu depuis quatre jours et a déjà attaqué sept personnes. Nous en avons naturellement déduit qu’il devait être un démobilisé, mais était-il toujours connecté à l’ordinateur du vaisseau ? Alors nous avons mis un mouchard directionnel sur l’ordinateur de la flotte mise en service quelques jours auparavant. Il y en avait un différent à chaque fois. Donc il était connecté aux quinze ordinateurs de la flotte.

— Et qu’est-ce que vous allez faire de lui ? demanda Hank d’une voix étranglée.

— Nous allons le déconnecter et lui faire oublier tout cela. C’est la décision de la majorité. (L’homme ajouta :) Une minorité voulait le tuer, mais nous avons décidé que les militaires, aussi, avaient droit à l’égalité.

Ils arrivèrent à l’extrémité du tapis roulant, et sautèrent prestement sur le sol d’un couloir. Chip avait dû entendre la conversation, car il se retourna et dit :

— J’apprécie le lavage de cerveau ; étant un, euh, bon soldat, je tiendrai bon pendant le traitement.

Ils franchirent une porte pour entrer dans… l’obscurité. Une grande pièce munie d’un faible éclairage venant du plafond. Ici et là, le plancher montrait des carrés brillants. Les quelques points lumineux situés sur trois des murs de la pièce ne dissipèrent pas complètement l’effet de crépuscule.

Après un moment, lorsque leurs yeux se furent habitués à la pénombre, ils avancèrent en convergeant vers une longue ligne de poutrelles métalliques. Il y avait trente piliers, régulièrement espacés l’un de l’autre, d’environ un mètre. Tous étaient alignés devant le seul mur totalement sombre, en face de la porte.

Ces colonnes formaient l’ordinateur central de l’immense vaisseau spatial. Le navire, dans sa totalité, était doté de ce que les Techs nommaient des Kirlian opérationnels. Chacune de ces unités secondaires recevait sa programmation de l’ordinateur central et transmettait diverses informations en retour ; à chaque fois qu’il était sollicité, il décrivait ses actions.

Mais une unité secondaire ne pouvait pas voir sa programmation initiale modifiée.

Dans les premiers temps, avant que quiconque ne s’aperçoive de leurs potentialités anarchiques, les Kirlian étaient utilisés pour aider la police. Ils aidaient les gardiens d’immeubles. Ils résistèrent si bien aux armées d’envahisseurs, qu’ils les découragèrent complètement.

Une unité, touchée par l’artillerie ennemie, tomberait sur place, se briserait, mais serait toujours en action, essayant d’accomplir son devoir. En résumé, cela représentait une magnifique barrière jusqu’à ce qu’elle soit réduite à l’inactivité totale.

Ici, dans la salle de l’ordinateur central du vaisseau, la programmation pouvait être changée. C’est, du reste, ce qui se faisait. Un Chip inhabituellement silencieux et soumis gisait sur la surface plane de programmation. Les « yeux » électroniques observaient son corps à partir d’une plaque identique à celle sur laquelle il reposait, située au-dessus de lui. Sur le siège du programmeur, le grand blond – Bracely – parlait d’une voix monocorde :

— Ce que vous observez est Chip Mitchum. Annulez son statut de Kirlian honoraire. Après cela, à partir du moment où il posera le pied sur le sol de la planète Terre, il devra être traité comme n’importe quel être humain, pleinement responsable de ses actes.

Il était joliment ridicule qu’un être humain soit si précisément différencié de ses semblables par une machine. Également outrageant que cette machine puisse être programmée pour le traiter comme une autre machine – c’est-à-dire comme un non-humain. Ainsi, l’information partait immédiatement du central qui le « considérait » comme « l’un de nous » et, par conséquent, le protégeait des répressions habituelles.

C’était complètement ridicule, mais c’était ce que Hank – agissant sur les ordres de Hal Steggars – avait fait à Chip qui l’en avait remercié.

À présent tout cela était annihilé.

Durant le voyage de retour, Chip, assis, sanglé dans un des fauteuils de la navette, était pâle et silencieux. Près de lui, Hank regardait dans le vague. Seuls Mike et Dave étaient de bonne humeur.

Dave prit la parole :

— Nous nous en sommes sortis mieux que je ne l’aurais pensé.

Hank remua et se retourna.

— Nous ne sommes pas tirés d’affaire.

— Peuh !

— Chip a perdu son pouvoir de traiter avec les Kirlian.

— Et alors ? (C’était Mike.) Cela le ramène simplement à notre niveau.

— Ce n’est pas si simple.

— D’abord, Chip, dit le jeune Noir, qu’as-tu perdu exactement ?

— Bien, expliqua Chip. Je dois admettre que la plupart de mes dons m’étaient quelque peu nébuleux. Tu peux voir une petite partie de la planète à travers l’œil d’un Kirlian particulier. Par exemple, ce qui se passe dans une rue précise. Ce que le Kirlian guette, bien sûr, ce sont les émotions relatives à la violence, à quelque niveau que ce soit. Mais c’est comme une caméra qui filme une portion de l’univers. Une heure ou un an plus tard, la caméra est toujours là, filmant la même rue. Le type ou la fille qui avance vers toi ressemble à celui ou celle que tu as déjà vu.

— Ce sont probablement les mêmes personnes, grogna Mike.

— Ce qui est fantastique, continua Chip, c’est que, si tu sais ce que tu veux, tu peux te brancher sur n’importe quel Kirlian en circuit et voir par ses yeux. Chaque rue, en elle-même, est indépendante, mais le pouvoir de regarder ce qui s’y passe, ainsi que dans chaque artère munie d’un Kirlian – et elles le sont toutes – est comme une extension Tech de la perception humaine. Et évidemment – il termina – aussi longtemps que tu es un ordinateur honoraire, les autres ne te descendront pas, même si tu tues quelqu’un. Ce que, naturellement, je n’ai pas fait. Le seul problème, c’est que je ne suis plus protégé pour ce que je veux faire.

— Nous avons des ennuis, dit Hank. (Il regarda son voisin.) Chip, est-ce que tu penses que je devrais appeler Hal et lui demander son avis avant de sortir de la navette ?

Il y eut une longue pause, puis, lentement, Chip redressa son corps musclé.

— Je finirai par savoir, marmonna-t-il, ce que le premier Kirlian me fera. S’il me tue, préviens Hal. (Il se mit à rire sèchement et se tortilla sur son siège pour regarder Mike et Dave.) Messieurs, dit-il amèrement, nous venons d’être les témoins de la première étape d’une société libre qui s’autoprotège du moindre danger. Puissent-ils se tromper sur les signes, puissent-ils à jamais s’embrouiller !

Pour le Slua-Ig, le moment était venu. Enfin, et pour la première fois, les mots avaient été prononcés d’une manière irréfléchie. Sur sa lointaine planète, l’étranger, reconnaissant ce qu’il venait d’entendre comme étant l’énoncé d’une révélation involontaire, émit l’équivalent Ig d’un soupir de soulagement.

Il sait. Chip sait.

Il était excitant qu’un homme – ou peut-être deux, si Hank était inclus – ait projeté de ne pas révéler l’information la plus décisive pour la survie de la race humaine, et que cette information ne soit stockée que dans deux cerveaux au plus.

L’étranger fit son jeu rapidement. Il établit d’abord une communication latrane avec le commandant suprême de la flotte Ig qui avait suivi l’expédition humaine à son retour sur terre.

Ils formèrent une unité latrane – deux esprits interpénétrant leurs connaissances –, ce qui avait fait prendre conscience aux Igs qu’ils étaient la forme de vie parfaite.

Bien sûr, leur communication n’était pas tout à fait pure. Après tout, ils étaient les membres d’une race qui jouait, non seulement avec d’autres races, mais également avec elle-même.

C’est pourquoi, alors que les deux esprits communiquaient, le Slua-Ig cachait ses pensées intimes et prétendait – c’était la règle n° 1 de son jeu – qu’il était ouvert et sincère, sans barrière aucune. Le commandant en faisait probablement autant, bien que les subalternes ne soient pas autorisés à être des joueurs.

Intérieurement et extérieurement, le dialogue qui à présent s’instaurait semblait libre de toute réserve mentale – ce qui, naturellement, représentait les conditions idéales du jeu.

Dans la structure de perception et de sensation de l’unité latrane, le joueur demanda :

— Quand la flotte peut-elle commencer sa conquête de la Terre ?

Le commandant répondit que les vaisseaux étaient, bien entendu, très proches. La flotte était en orbite constante sur le point O, à 2 périodes de la Terre, à la vitesse solaire.

Devenu familier avec le temps terrestre, le grand Ig traduisit les données. La flotte arriverait dans quatorze jours terrestres un quart.

— Le problème restant, dit le commandant, est de savoir quelle défense ces gens utiliseront contre nous lorsque nous aurons commencé notre attaque. Cela ne doit pas arriver une fois de plus.

Le joueur eut une sorte de sourire suffisant. Il rappela à l’officier que lorsque les vaisseaux terrestres avaient été capturés, il avait été découvert que les Kirlian supervisaient la procédure de vote par laquelle les hommes d’équipage élisaient leurs officiers tous les trois mois. Les Kirlian punissaient ceux qui désobéissaient à leurs chefs. Naturellement, les officiers donnaient rarement des ordres, souhaitant se faire réélire.

— Comme vous pouvez vous le rappeler, dit-il, la conséquence de cette discipline relâchée nous a permis de capturer l’expédition entière, de l’endoctriner hypnotiquement et de la relâcher.

— Cela nous a vraiment semblé être une manière inhabituellement facile, reconnut le chef militaire.

— À présent, sur terre, la programmation des Kirlian est différente, poursuivit le Slua-Ig.

Comme il l’expliqua, un système Kirlian était établi dans les profondeurs de chaque vaisseau. À partir de ce centre, une centaine de modules observaient chaque coursive et chaque chambre. Le module était un ordinateur complet, indépendant. Il ne nécessitait pas la présence d’autres modules pour fonctionner, mais il n’en était pas moins interconnecté à ses semblables qui faisaient le même travail. Ainsi, lorsque l’un d’eux effectuait quelque chose, dans le cadre de son devoir de Kirlian, les autres emmagasinaient l’information et en tenaient compte, quasiment comme s’ils avaient réalisé eux-mêmes cette opération. Excepté qu’ils « savaient » d’où provenait l’information.

Sur la planète même, une interconnexion identique existait parmi les milliards d’unités. Ils sont aussi communs que les lampadaires ; et ce dont Chip a peur, c’est qu’ils réagissent à ses délits passés.

— Lorsque cela est arrivé, se vanta le joueur, chaque nuance de la réaction des Kirlian terrestres fut analysée et une méthode de contrôle fut élaborée, à la fois pour l’homme et la machine. (Il continua sur le même ton satisfait.) J’ai une dernière enquête à faire, avant que la flotte arrive. Un homme nommé Hal Steggars. Sans éveiller son attention, je veux que Chip rende visite à ce Hal.

Chip avait déjà rencontré Hal.

— Mais, confessa le joueur, je n’ai pas présumé l’importance d’Hal et je n’ai pas tiré avantage de cette occasion. Nous allons en savoir plus.

— Vous êtes certain de pouvoir contrôler un système si complexe, depuis Ig ? demanda le commandant, plein de doutes. Nous sommes ici pour gagner… et pour rentrer.

— La programmation est actuellement axée sur un canal. Cela réagit à la moindre émotion engendrée par la violence. Puis-je me retirer ?

Le commandant permit à l’effet latran de se dissoudre.

Mentalement, le Slua-Ig se remémora la conversation. Il dut admettre son admiration pour les commentaires inaccessibles à la cuisine du commandant de la flotte. Il n’y avait pas eu la moindre insinuation, chaque partie de la communication étant apparemment franche et loyale. C’était la manière suprême de jouer.

Son propre jeu avec le commandant était, bien sûr, destiné à démontrer – sauf une ou deux confusions mineures – qu’il avait complètement assimilé la complexité humaine. Le cas d’Hal Steggars était un exemple type des petits aspects du problème non encore examinés.

La triste vérité était qu’il désirait l’arrivée de la flotte, car il y avait trop de blancs dans son étude. Le fait est qu’il avait le sentiment que cette race devait être détruite rapidement. Son devoir, en attendant, était de construire une image de jeu des humains au travail, aux loisirs, à la politique. C’était son premier jeu de destruction d’une race, et il avait eu la malchance de tomber sur une race qui, apparemment, agissait de façon illogique.

C’est pourquoi son jeu devrait être tellement adroit que l’image – encore imparfaite – de la planète et de ses habitants, qu’il bâtissait pour le Comité de désignation des jeux, devrait non seulement paraître achevée, mais faire de lui un joueur parfait.
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Deux jours s’étaient écoulés.

Chip gisait sur son lit, inconscient. Périodiquement, sa sœur entrait dans la chambre sur la pointe des pieds, le regardait puis repartait de la même manière.

L’étranger attendait. Dehors, c’était une autre journée ensoleillée. Il ne restait que douze jours un quart avant l’arrivée de la flotte. Il avait encore le temps d’attendre. Le temps de laisser l’état de Chip évoluer parmi quelques éventualités naturelles et découvrir la nature de ces dernières.

Ce qui était arrivé était suffisamment clair. Le jeune homme avait perdu son contrôle mental sur les ordinateurs des vaisseaux de guerre de la flotte. C’est pourquoi, deux nuits plus tôt, alors que la navette avait rejoint son port d’attache et que la porte s’était ouverte, Chip était descendu sur l’aire d’atterrissage, le corps tendu. Un brouillard était tombé qui recouvrait les alentours. Lentement Chip s’était avancé dans cette brume sombre, était passé devant trois navettes et, brusquement, était tombé sur le sol.

Pour l’étranger, c’était un moment de triomphe. Il avait deviné exactement où l’ordinateur avait… réagi… contre le jeune homme. Instantanément, sa perception se déplaça au-dessus du poteau – cela ressemblait à un poteau métallique – qui sortait du sol de la piste. Il faisait partie de la rangée de poteaux indicateurs qui, normalement, signalaient et aidaient les navettes à se poser sur leur aire respective.

Il avait découvert qu’un faisceau de lumière cohérente avait été dirigé sur Chip, avait traversé sa peau, affecté la composition chimique de son sang et l’avait anesthésié. À présent, il gisait à terre.

Intéressant. Et éducatif.

Chip ouvrit les yeux au moment exact qu’avait prévu l’Ig, d’après la nature de l’anesthésiant créé par le laser. Chip prit conscience de son état. Le lit sous lui, le plafond au-dessus. Il reconnut sa chambre dans la maison de sa sœur. Il avait la sensation d’avoir dormi longtemps.

Il bâilla. Puis il réalisa qu’une odeur de cuisine franchissait la porte de la chambre. Il ouvrit la bouche et dit :

— Salut, tout le monde !

Sa voix lui parut inhabituellement faible et résonna d’une manière caverneuse. Cela lui rappela quelque chose. Un souvenir refit surface. Puis il se souvint.

Ô mon Dieu, pensa-t-il, je suis là, comme le reste de l’humanité. Piégé comme ils le sont tous. Le choc de cette révélation lui fit replier ses genoux sur son estomac.

Le temps passa. Le choc s’affaiblit. Chip était étendu sur le dos et regardait lugubrement le plafond… Ainsi c’était fini, pensa-t-il sombrement. La fin de son avantage sur les ordinateurs.

L’évaluation de son échec était impressionnante à contempler. Il avait fait des machinations sans fin, déployé une habileté technique considérable pour maintenir l’état de guerre et régler son esprit sur les machines dans l’espoir de combattre la science autrement écrasante des ennemis étrangers.

Que puis-je faire, à présent ? se demanda-t-il. C’était la première question. La deuxième étant : Combien de temps ai-je à ma disposition ?

Il y avait une erreur dans chaque question. Elles supposaient qu’il était libre. Or, ce n’était pas le cas. L’observateur Ig regardait le corps de Chip Mitchum et était satisfait du contrôle total – réellement complet – qu’il avait introduit dans ce corps, durant ces deux jours. Par une manipulation prudente, il pouvait relier le système nerveux du jeune homme à un ordinateur Kirlian. À ce signal, la réaction du Kirlian serait comme si Chip commettait un acte de violence.

Également important, si Chip s’engageait réellement dans un acte répréhensible, il pouvait être manipulé adroitement pour que ses émotions soient apparemment douces et pures.

Les grands défenseurs de l’humanité étaient assujettis par une manipulation facile.

Les choses ordinaires, prévues, arrivèrent soudainement. La sœur dodue vint, de nouveau, sur la pointe des pieds, et cette fois découvrit son jeune frère éveillé.

De nombreuses émotions. Des torrents de mots. Le temps s’écoula, de l’après-midi jusqu’au crépuscule. Mais finalement, Chip parvint à ériger la vieille défense : Pour-l’amour-de-Dieu-sœurette-ce-n’est-pas-la-fin-du-monde.

Dans un certain sens, pourtant, c’était vrai. Il n’y avait qu’un délai de douze jours. La folie de sa sœur deviendrait alors réalité. Chip était complètement vidé et ne désirait qu’une chose, retourner dormir. Il accepta de se nourrir. Il demanda la présence de Hank.

Tout était redevenu normal, maintenant. Après qu’il eut exprimé ses désirs, il y eut un silence déplaisant. Puis, à contrecœur, Dodie lui répondit :

— Hank est sorti. Il a dit quelque chose à propos de cet homme, Hal.

— Ah !… bien !

Le jeune homme se recoucha sur son lit et sembla se reposer pour la première fois. Après un court silence, la jeune femme dit :

— Chip, John a parlé avec un de ces gens des Kirlian. Tu dois changer ta manière de vivre.

Toujours couché, il haussa les épaules. Son jeune visage semblait exprimer la pensée : “Qu’est-ce que je pourrais faire d’autre ?” Il dit à haute voix :

— D’accord.

— John va venir te parler ce soir. (Sa sœur parlait anxieusement.) Tu es d’accord ?

Il écarta ses mains dans un signe d’acceptation.

— Je ne peux pas faire grand-chose d’autre.

Elle sortit. Quelque temps plus tard, après que la nuit fut tombée, son mari entra dans la pièce. Il prit une chaise, s’assit et dit :

— Chaque chose a son bon côté. Ce qui t’arrive me donne la première chance de te parler.

— Je suppose que nous, les militaires vicieux, sommes du genre difficile à communiquer avec autrui.

John sourit. En fait, son visage était tout à fait agréable lorsqu’il souriait. Une tendance à l’embonpoint et à l’empâtement disparaissait dans ces moments. Toujours souriant, il dit :

— Je ne sais pas ce qu’en pense l’union des Techs A, mais un type de la Responsabilité Kirlian des Techs B m’a parlé.

Le jeune homme grimaça de mépris.

— Ces imbéciles ! (Il haussa les épaules.) D’accord, raconte-moi ta triste histoire.

Le visage de John indiqua qu’il n’avait pas tenu compte de la remarque. Il prit une longue inspiration, puis dit :

— Tu devrais comprendre ta chance que ce soit l’union des Co-ops qui règle tes affaires.

— Il n’y a qu’un pour cent de Techs qui possèdent un cerveau. Les autres, A ou B, n’ont rien d’autre dans leurs esprits obtus, que des règles, des réglementations et des devoirs.

— Je pense que tu es quasiment devenu un Tech, dans l’espace, dit son beau-frère.

— Pour moi, ce n’est qu’une distraction, répondit le jeune homme en haussant les épaules. Avec un Tech, c’est une manière de vivre.

— Alors tu ne considères pas l’éducation des Techs sur les vaisseaux militaires comme un véritable enseignement ?

Chip pouvait encore être piégé. Il ne soupçonna pas la moindre motivation ultérieure dans la question.

— Bien sûr que non ! répondit-il.

— De plus, dit John Scheim, tu dois reconnaître que personne parmi eux n’a utilisé sa responsabilité Kirlian, comme le craignent beaucoup de gens, pour prendre un quelconque avantage.

— Je trouve difficile en ce moment d’apprécier les Caps Techs et les Co-ops Techs. Peut-être sont-ils justes, mais ils sont tous du même genre d’abrutis.

— D’accord, répondit John, résigné. Tu es prêt ?

Chip prit un air patient, et il ne répondit rien.

— Tu dois aller à l’école…, dit alors Scheim.
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Mercredi, 30 août, 2102 A.D. La matinée avait été ensoleillée, mais à présent, les nuages masquaient cette boule blanche, chaude, source de lumière dans le ciel de la terre.

Hank, au volant, rompit le silence le premier.

— Examinons les faits, dit-il.

Chip, assis à côté de lui, eut un geste de la main, sans signification aux yeux de l’étranger. Avec le pouce droit, il avait fait un mouvement vertical dirigé vers le « haut ». Puis il avait laissé retomber sa main derrière le siège.

— Hal, continua Hank, vérifie ses sources. Le renseignement de l’attaque de la flotte est venu d’un de ses hommes en lequel il a le plus confiance. Comme tu le sais, cela s’est transformé en piège qui t’était destiné. Ce type va devoir s’expliquer rapidement.

Chip se renfrogna. La voiture passait maintenant devant un panneau muni d’une flèche et qui indiquait : Université locale 432. Hank fit franchir le portail au véhicule et l’arrêta devant un bâtiment sur lequel on pouvait lire : Administration.

— Marque le pas. Joue la sincérité, dit-il.

— Je présume que tu sais ce que tu me conseilles, dit Chip.

— Bien sûr.

— Quelle sera la réaction d’un Kirlian écoutant l’entrevue ? demanda Chip.

Hank haussa les épaules.

— N’y pense pas.

— J’ai l’impression que tu as été frustré de quelque chose par les Kirlian de la flotte, dit Chip. La première punition était que les robots serveurs ne faisaient plus leur devoir avec toi. Tu devais aller jusqu’aux réfrigérateurs pour te servir toi-même. Deuxième pénalisation, les portes de certains frigos ne s’ouvraient plus. Ton choix de nourriture était progressivement restreint. À présent, j’ai subi une première inconscience due aux Kirlian. Je peux te dire que c’est très convaincant.

— Tu n’as pas l’intention d’exercer la moindre violence sur quelqu’un du collège, n’est-ce pas ?

— Bien sûr que non.

— Alors, quel est le problème ?

— Il y a, dit Chip, un harcèlement auquel les Kirlian réagissent d’une manière moins radicale. Des gens qui dégradent les toilettes publiques, chipent, giflent autrui, ouvrent d’autres boîtes aux lettres que la leur, violent la vie privée de leurs concitoyens, ne prennent jamais de bains, trichent aux cartes, se moquent de la religion de leurs voisins, et – ce qui concerne indirectement tes recommandations – ceux qui induisent autrui en erreur ou mentent, tentent-moralement-ou-physiquement-de-blesser la communauté. Je pourrais être privé de conscience durant dix minutes, voire plusieurs heures, pour un de ces motifs.

— Seulement si tu agis ainsi d’une manière systématique, objecta Hank.

— Je prendrai le bus pour rentrer, dit Chip en sortant de la voiture.

Et il n’y avait aucun doute que l’esprit de Chip avait enregistré leur destination. À présent, il était à l’intérieur du bâtiment, dans une file d’attente, en face d’une fenêtre. Lorsque son tour arriva, Chip prit les papiers qu’on lui tendait. Pendant les premières minutes qui suivirent, il ne comprit pas ce qu’il devait en faire.

Il suivit un garçon roux et une fille brune. Il entra dans une pièce et s’assit à une grande table, près d’eux. Le fait de s’asseoir le soulagea légèrement. Cela lui demandait moins d’énergie, moins de concentration et moins d’effort musculaire. Il fixa son attention sur les imprimés et réfléchit sur ce qui allait lui arriver.

Puis brusquement, il comprit où il se trouvait. Il se sentit vaguement honteux, comme s’il était un homme mûr, traité comme un adolescent. Il réussit à voir un miroir en face de lui. Le reflet indiquait qu’il était un adolescent. Nettement développé, carré d’épaules, mais tout de même adolescent.

La mélancolie le quitta immédiatement. Brièvement, un vieux sarcasme lui revint. Faut faire avec ce qu’on a, vieux ! se dit-il. Tu as besoin d’une éducation. Sans cela, tu ne peux rien obtenir, même dans ce monde parfait. Et tu ne pourras pas t’échapper dans l’espace. Ils te diraient tous que c’est en vue d’utiliser les machines, jusqu’à ce que ça te sorte par les oreilles.

La pensée de l’espace l’énerva et lui fit perdre patience. Il examina pour la première fois les imprimés et vit que ce n’étaient que des formulaires de routine. Il les parcourut des yeux, remplissant les blancs : nom, adresse, situation militaire le cas échéant, nature, durée et rang…

Il soupira et écrivit « lieutenant-colonel ». Il résista à l’impulsion d’expliquer que lorsque quatre-vingt-seize pour cent des membres d’une expédition étaient âgés de seize ans, cela ne prenait pas longtemps, pour quelqu’un qui prenait la chose au sérieux (comme il l’avait fait au début), pour être remarqué et récompensé. C’est ainsi qu’il avait été promu aux plus hauts rangs. Finalement, lorsqu’il avait été trop tard pour qu’il soit démis, en raison de sa vie régulière, il était devenu de plus en plus cynique. Par chance, même les plus âgés avaient un comportement identique. Personne ne le remarqua, sauf Hank.

« Numéro quarante-trois ! » dit une voix, et elle répéta ce numéro.

Il y eut une pause, puis le voisin de Chip lui toucha le bras et indiqua la carte attachée aux formulaires que Chip avait remplis.

— C’est vous, dit-il.

Une minute plus tard, il était assis à un bureau, face à une inspectrice.

Il n’était pas vraiment conscient de cette dernière, à part le fait que c’était une fille. En se renfonçant dans son siège, il avait seulement une vague vision de longs cheveux dorés qui encadraient un visage ovale, penché sur les imprimés qu’il venait de lui remettre.

Ce qui arriverait ensuite serait probablement normal. Elle achèverait de lire les formulaires et aurait un entretien de routine avec lui. Il répondrait d’une manière tout aussi routinière. Comme deux automates effectuant leur travail, sans plus de contact que deux ordinateurs échangeant des informations d’une manière impersonnelle.

Mais, lorsqu’elle ouvrit la bouche pour parler, cela ne fit plus partie de la routine. Elle le regarda avec des yeux bleus, brillants, et dit :

— Félicitations, Mr Mitchum.

La question qu’il avait prévue était : Êtes-vous Mr Mitchum ? Les lèvres de Chip allaient dire : Oui, je suis Mitchum… mais elles se refermèrent.

Ses yeux s’agrandirent. Il avait prévu que l’entretien durerait entre une et trois minutes. L’issue en était certaine. L’acte de la fille n’avait aucun sens. Cela ne correspondait pas à ce qu’il avait prévu. Cela le mit sur ses gardes. Il dit d’une voix enrouée :

— Que voulez-vous dire par là ?

— Vous avez réussi. (Ses yeux d’azur brillaient.) Vous avez survécu au voyage.

La signification de la phrase le pénétra profondément. Une intense obscurité émotionnelle s’engouffra dans cette profondeur.

— Et alors ? demanda-t-il.

— Quelqu’un là-haut doit vous aimer.

Elle indiquait vaguement le plafond de la pièce.

L’obscurité intérieure l’englua comme un nuage noir. Chip dit d’une voix hargneuse :

— Écoutez, ma petite, faites votre boulot. Je me fiche de vos remarques.

Il eut vaguement conscience qu’il n’arrangeait pas ses affaires, mais le souvenir de la destruction de la flotte et du sauvetage des dix-sept rescapés, dont il faisait partie, lui revint. Il ne pouvait pas s’arrêter. Il fonça en avant.

— Quelques-uns de mes meilleurs copains sont morts. Vous dites qu’ils le sont parce que quelqu’un là-haut ne les a pas aimés. Allez au diable.

S’il avait été calme, dans son état normal, Chip aurait pu remarquer, d’après le visage de la jeune fille derrière le bureau, qu’il l’avait quasiment abattue. Le beau visage ovale était visiblement bouleversé.

— Je vous demande pardon, dit-elle d’une voix troublée. J’essayais simplement de dire quelque chose de gentil.

Chip ricana.

— Vous êtes probablement le genre de fille qui s’accroche à nous, les vétérans de l’espace. Vous nous faites un beau sourire compréhensif et vous essayez de tenir une conversation puérile.

Elle secoua la tête lentement.

— J’ai pleuré lorsque j’ai entendu pour la première fois que trois vaisseaux étaient perdus. Chaque fois que j’ai entendu les détails de la mort de quelqu’un, je… Oh ! oh ! ça recommence !

Elle éclata en sanglots.

La réaction était à l’opposé du scénario que Chip avait construit. Il fut pris au dépourvu.

— Hé, je suis désolé ! dit-il, anxieux.

— Je ne peux rien faire, hoqueta-t-elle. C’est si triste et si terrible.

Le jeune homme regarda autour de lui, mal à l’aise.

— D’accord, dit-il, vous avez gagné. Reprenez votre travail. Tout le monde nous regarde. Ils vont penser que je vous ai fait quelque chose.

L’air désespéré, la fille écrivit dans la partie du premier formulaire qui indiquait : réservée à l’administration. Elle murmurait :

— Je vais bien. Ce n’est pas de votre faute. Je n’aurais pas dû parler ainsi…

Plus tard, dans le même endroit, Chip se rendit compte qu’il tenait une copie de sa demande et qu’on l’avait averti qu’un bordereau d’admission lui serait transmis. En sortant, il vit que la fille avait signé dans la partie « réservée » : Leslie Bjornsen.
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Lorsqu’il sortit, l’après-midi était encore nuageux. Une brise se leva, alors que Chip quittait le campus et marchait vivement dans la rue. Chip dépassa l’arrêt du bus, tourna dans une rue latérale, et arriva devant un centre commercial.

Tout cela semblait illogique pour l’étranger, dont l’attention était toujours dans le collège, réfléchissant au sujet de l’entrevue. La question : Pourquoi donc Chip avait-il été finalement d’accord pour entrer à l’université ? Il y avait quelque chose qui n’était pas encore très clair.

Le jeu d’extermination de la planète pouvait-il être considéré comme achevé si le système qui amènerait sa défaite n’était pas parfaitement compris ? La question le mit mal à l’aise. Lui qui avait choisi de prendre un minimum d’informations afin de simuler une connaissance maximale de la planète devait décider, au plus tôt, de l’image qu’il en donnerait.

Le Slua-Ig était intensément frustré… Que se passait-il ? Chip ne montrait pas le moindre signe de violence, et les Kirlian n’entraient pas en action. Chip s’était arrêté devant une boutique de vêtements. En pinçant les lèvres, il regardait les articles disposés dans la vitrine, comme s’il cherchait quelque chose. Ayant apparemment fixé son choix, Chip se dirigea vers l’entrée.

Un panneau placé juste au-dessus de la porte indiquait : LIBRE-SERVICE.

Les vêtements étaient classés et installés dans de longues rangées de portemanteaux et de tables, sur les rayonnages des murs et dans des tiroirs transparents. Les costumes à un endroit, les pyjamas à un autre, les chemises à un troisième, et ainsi de suite, dans un ordre soigné, mais banal.

En ce moment, le magasin semblait vide ; il n’y avait même pas de vendeur. Ce dernier sortirait probablement de sa cachette le moment venu.

Mais ce ne fut pas ce qui se produisit. Chip choisit une paire de pyjamas, plusieurs paires de chaussettes, deux chemises et un costume bleu foncé. Il amena le tout jusqu’à la caisse, sortit son portefeuille, calcula le montant total de ses achats – avec précision –, déposa son argent dans la caisse déjà bien remplie, ramassa sa monnaie et referma la caisse. En chantonnant doucement à mi-voix, il plaça ensuite le costume dans un sac en plastique et quitta la boutique, à présent en sifflant.

Alors que Chip, à nouveau dans la rue, montait dans le bus, l’Ig se rapprocha plus près de lui. L’étranger était déconcerté de voir que Chip était un des passagers qui ne payaient pas. Au lieu de payer, Chip murmura quelques mots obscurs au conducteur. Les mots semblaient être : Besoin d’une relève ?

— Pas la peine. (La réponse était tout aussi laconique.) Jackson Street.

— Mursev, dit Chip.

Après quoi il avança dans le bus, sans un regard en arrière et s’assit.

Connaissait-il le conducteur ? Était-ce un signal ? L’Ig s’interrogeait.

Si c’était cela, la situation ne se renouvela point. Si les deux hommes étaient de connivence, ils ne le montraient pas. Finalement, Chip appuya sur le bouton d’arrêt et sortit par la porte arrière du bus. À Mursev Street. Il ne regarda pas autour de lui, ne fit pas de signe de la main, comme le faisaient les membres de cette race lorsqu’ils traitaient avec ce qu’ils appelaient des amis. En fait, il ne fit aucune sorte de signe qui fût visible.

L’Ig avait le sentiment qu’il venait d’être le témoin du système par lequel cette société organisait ses transports publics. Mais il n’avait pas réussi à en analyser le fonctionnement.

Cela formerait matière à critiques, pensa-t-il. Ils diront que j’ai appelé la flotte trop tôt. Pour l’instant, il semblait que les conquérants ne connaîtraient jamais certains détails essentiels de la civilisation qu’ils allaient détruire.

Chip marchait rapidement dans Mursev Street, puis il entra dans la maison de sa sœur. Il franchit les marches du perron d’un bond et s’arrêta devant la porte. Il l’ouvrit doucement, mais ce ne fut pas assez silencieux. La voix de sa sœur vint de la cuisine.

— Chip !

— Oui ? (Le jeune homme s’arrêta, résigné.)

— Tu es rentré ?

— J’aurais parié que tu aurais dit ça.

— John veut te parler. Il est dans le salon.

— D’accord, dit-il, maussade.

En soupirant, Chip se dirigea vers le salon. Ce n’était pas un endroit qu’il appréciait particulièrement. Quelque chose, dans le canapé, les chaises, la T.V. murale face à la porte, le gênait et lui faisait fuir cet endroit mortel. L’éventualité d’une discussion avec sa sœur ou son beau-frère y contribuait peut-être.

En entrant, il vit, du coin de l’œil, que John était à l’extrémité de la pièce, en train d’abaisser son journal. Mais son attention fut retenue par un livre, ouvert, posé à l’envers sur la table basse. Le titre sur la jaquette, Le Livre de la vérité, lui fit tordre les lèvres. Ce n’était ni un sourire ni un ricanement, simplement une réaction critique.

Il s’approcha du livre, plein de dégoût, et le prit. En le compulsant attentivement, son expression était ricanante, voire cynique. Il dit à haute, voix, d’une manière acerbe :

— Le Livre de la vérité – nom de Dieu. Il faut qu’une société anarchique sente qu’elle a compris la réalité.

Son beau-frère, de l’autre côté de la pièce, le fixa, surpris.

— J’ai toujours eu l’impression, dit-il, que tu en étais un adepte.

— Je ne me fais pas d’autolavage de cerveau, expliqua Chip. Ils essaient vraiment de le faire à l’université, avec toutes leurs débilités.

— Après tout (John haussa les épaules), si tu n’aimes pas la version officielle, tu peux toujours trouver une variante dans l’une des communautés éducatives.

— Ouais, ricana Chip, même si un tel endroit est destiné à te persuader que tu es idiot. (Il singea d’une voix ridicule :) Communautés éducatives.

Un silence tomba.

— Tu es vraiment devenu fou dans l’espace, dit lentement son beau-frère. C’est pourquoi je veux te parler. Tu comprends ?

Il devait y avoir quelque chose de plus dans l’intonation de sa voix lorsqu’il posa sa question ; car, cette fois, Chip ne répondit pas immédiatement.

— Tu crois qu’il y a un doute à ce niveau ? demanda-t-il enfin.

— Pas vraiment. (Un faible sourire.) Si tu es contre le statu quo, l’examinateur l’aura sûrement remarqué et peut te refuser.

L’expression de Chip indiqua à l’Ig qu’il se remémorait l’entrevue avec l’examinatrice. Cela semblait inclure qu’il avait tiré le meilleur parti de l’interrogatoire. Un moment plus tard, il dit, avec un demi-sourire :

— Je pense que je suis passé au travers.

— Bon, c’est tout ce que je voulais savoir. Merci.

John se renfonça dans son siège et s’apprêta à lire son journal.

— Ce qui m’ennuie… commença Chip.

Il s’arrêta, sans bouger, paraissant singulièrement tendu, comme s’il était la proie d’un combat intérieur, dont l’enjeu était la fin de la phrase.

Son interlocuteur avait clairement entendu, car il abaissa son journal, regarda Chip et dit :

— Oui ?

Chip hésita, puis commença prudemment.

— Un État sain, conscient de la vérité, devrait assurer ses citoyens qu’ils sont protégés de toute attaque physique d’autrui et qu’ils ne peuvent, eux-mêmes, attaquer qui que ce soit. Il devrait également…

Une fois de plus, il s’arrêta, paraissant tendu.

Mon Dieu, pensa l’Ig brusquement, il essaie de dire qu’un État devrait protéger ses citoyens d’une invasion extérieure… Mais, bien sûr, tous les démobilisés, dans leur conditionnement, ont oublié et ne peuvent rien dire à ce sujet.

Il était évident que John n’avait aucune conscience du tourment interne de son jeune beau-frère, car il dit :

— Il y a un point sur lequel les juristes étaient presque dans l’illégalité. Ils voulaient une peine plus forte pour les personnes qui étaient poussées à commettre des crimes. Leur position soutenait qu’un acte criminel était voulu, et non pas inconscient. Bien sûr, les psychologues et les sociologues avaient, depuis longtemps, énoncé des théories sur les causes d’un acte criminel, et s’étaient mis d’accord sur le fait que l’origine des pulsions meurtrières était inconnue. En considérant l’histoire, les meurtriers, voleurs et autres furent emprisonnés ou exécutés, parce qu’il fallait faire quelque chose pour protéger la population. Mais ce fut un grand jour pour la justice lorsque les Kirlian furent interposés entre le besoin de violence de quelqu’un et la victime visée. Après quoi, les juristes acceptèrent une société dans laquelle il n’y avait ni prison ni potence, mais où il y avait des communautés éducatives. Parmi la multitude de ces centres, l’individu mal équilibré peut trouver un style de vie qui domptera les tempêtes intérieures qui le tourmentent.

— C’est vraiment parfaitement au point, hein ? dit Chip. Il n’y a pas de faille. (Sa voix était sarcastique.)

John reprit :

— L’idéal serait que chaque délinquant comprenne la nature des conditions mentales et émotionnelles qui le troublent, et qu’il se livre de lui-même à un centre de rééducation qui satisferait ses besoins.

— Comme, dit Chip, de mettre tous les gens qui ne veulent pas se laver dans la même communauté.

— Exactement, là, les Kirlian les laissent tranquilles, aussi bien les femmes que les hommes.

— Ou, continua Chip, les gens qui dégradent les toilettes publiques.

John se mit à sourire.

— Je ne sais vraiment pas où ils les mettent.

— Probablement avec les gens qui laissent perpétuellement brûler leurs mégots de cigarettes dans les cendriers.

— Personnellement, dit son beau-frère, si j’étais un Tech chargé de ce genre de chose, je mettrais les crasseux avec les gens qui urinent ou défèquent dans les lieux publics, et avec les individus qui prennent plaisir à mettre leur pouce dans le café, le lait ou les jus de fruits et l’alcool de quelqu’un d’autre.

— Je crois que nous avons tous nos humeurs. On devrait inclure le type qui empêche autrui d’utiliser la salle de bains en la gardant occupée délibérément trop longtemps.

John haussa les épaules.

— C’est un des soucis mineurs, comme tricher aux cartes ou ouvrir du courrier qui ne vous est pas destiné.

— Ou embrasser une fille contre sa volonté.

— Cela, dit John, se rapproche de la violence physique. Après tout, les Kirlian considèrent une tentative de viol comme une agression caractérisée.

— Est-ce qu’il existe le cas, dans l’histoire, d’un homme qui, ayant l’intention de commettre un crime, soit allé à une prison en demandant à y être enfermé ? demanda le jeune homme.

John se pinça les lèvres.

— Je crois que c’est arrivé, mais du plus loin que je me souvienne, il n’existait pas de procédure légale permettant de se livrer. À la place, la personne pouvait rejoindre une communauté religieuse ou autre.

» Actuellement, continua John, il y a presque cinquante pour cent des résidents des centres qui comprennent leurs problèmes et y vont de leur plein gré.

Il y eut un long silence. John pensa que la conversation était maintenant terminée et reprit la lecture de son journal.

Chip reposa Le Livre de la vérité où il l’avait trouvé et s’éloigna vers la porte. En atteignant le seuil, il s’arrêta en fronçant les sourcils.

— Tu as marqué un point, dit-il. Je peux toujours finir dans une communauté éducative. (Il sourit.) Ce serait l’ultime plaisanterie.

— Hein ? fit John. (Puis il baissa son journal.) Qu’est-ce que tu veux dire ?

Mais Chip était parti.

Tandis qu’il montait l’escalier, la sœur de Chip l’appela :

— Tu trouveras un numéro de téléphone sur ton bureau. Un homme a appelé voilà environ une heure. Il a dit que c’était important.

Le jeune homme s’arrêta, se retourna et reprit en écho :

— Important. Pour qui ?

Mais il s’adressait à lui-même. Un instant plus tard, il acheva de gravir les marches et gagna sa chambre.

Il était curieux et se dirigea vers le téléphone. Il prit le papier sur lequel le numéro était inscrit. Il n’y avait pas de nom – remarqua l’Ig – seulement des chiffres. Chip déchira le papier. « Tant pis pour toi, dit-il à voix haute, en souriant, je ne réponds pas aux appels anonymes. » Il se pencha et jeta les morceaux dans une corbeille à papiers.

Alors qu’il se redressait, le téléphone sonna. Il décrocha le combiné joyeusement et hurla gaiement sa formule habituelle :

— Gluk ! (Puis il dit :) Oui, je suis Chip Mitchum. Attendez, vous êtes le type qui a téléphoné et a laissé son numéro. (Il continua suavement :) Je viens d’arriver et n’ai pas eu le temps de vous appeler. Bon, à présent, qui êtes-vous ?

Cette fois, le silence fut plus long ; et l’Ig qui ne pouvait malheureusement pas entendre ce qui se disait à l’autre bout du fil, attendait un indice. Finalement, cela arriva lorsque Chip dit, poliment :

— Il doit y avoir une erreur, monsieur. (Un autre silence.) Si j’étais coupable d’une telle attaque, les Kirlian m’auraient arrêté. (Silence.) Je crois que nous devrions terminer cette conversation. Je ne suis pas votre homme… Vous dites que le robot a pris une photo de moi ; j’ai du mal à le croire, puisque je n’étais pas là. Il serait très intéressant de savoir où et quand elle a été prise. Vous ne devriez pas faire systématiquement confiance à un robot. Ils ont des limites. (Une autre pause.) Très bien, dit Chip fermement, faites ce que bon vous semble, mais ne m’ennuyez plus avec cette histoire fantaisiste. Au revoir.

Sur ces mots, il raccrocha et s’assit au pied du lit. Un léger froncement de sourcils déformait son visage. Il était toujours dans cette position lorsque la porte entrouverte fut poussée par Hank qui entra.

Chip le regarda.

— On devrait aller chez le type que j’ai attaqué l’autre nuit, lorsque je suis tombé sur un robot. Il vient de me téléphoner.

— Qu’est-ce qu’il veut ? demanda Hank impatient.

— Il a dit qu’il allait me dénoncer !

— Ah oui ? (Hank était maintenant amusé.) À qui ? demanda-t-il d’une voix méprisante.

— Tu m’as eu, dit Chip en haussant les épaules.

Hank était affable, voire suffisant.

— C’est une des bonnes choses d’un État anarchique. Personne ne peut recevoir de dénonciations. (Son sourire s’élargit ; il fit un geste vague de la main.) N’y pense plus. Il peut raconter l’histoire à son voisin de palier, et ça s’arrêtera là.

Mal à l’aise, Chip dit :

— J’ai l’impression que nous n’avons pas fini d’en entendre parler.

— Qu’est-ce qu’il fera ? Venir t’attaquer ? S’il avance dans la rue avec une telle intention, le premier Kirlian qu’il rencontrera se chargera de lui. (Hank changea brusquement de sujet.) Hal veut nous voir.

— Ouais, pourquoi ?

— Il te doit un peu d’argent.

— Hein ! (Chip se leva, l’air étonné. Il se rassit en secouant la tête.) Je n’ai pas réussi. Pourquoi veut-il me donner de l’argent ?

— Il t’a demandé d’essayer d’attaquer des gens, pour une évaluation, et tu l’as fait. Donc tu as droit à une récompense.

— Je n’ai pas très bien travaillé. Par ma faute, j’ai perdu le pouvoir de contrôler les Kirlian.

Hank se dirigea vers la porte.

— En avant, Chip. C’est à Hal de compenser les pertes. Tu peux arrêter toutes les affaires que tu as traitées avec Hal et ne plus jamais le revoir. C’est la beauté d’une société anarchique. Personne n’a d’obligation.

Chip haussa les épaules.

— Où Hal se procure-t-il l’argent ?

— Tu le lui demanderas lorsque nous le verrons.

— D’accord, d’accord.

Le jeune homme se leva et alla vers la porte. Un instant plus tard, tous deux arrivèrent à l’escalier. Dodie sortit de la cuisine, les vit et les appela :

— Chip, Mike et Dave viennent d’arriver en voiture dans la cour. Est-ce que vous restez tous dîner ?

Hank se retourna, mais Chip dit gaiement :

— Non, nous allons tous chez Hal. (Il dévala les marches de l’escalier et s’engouffra dans le couloir.) Je te verrai plus tard ! lança-t-il par-dessus son épaule.

Hank descendit moins fougueusement. Alors que Dodie disparaissait dans sa cuisine, Hank lui dit :

— Désolé de manquer votre dîner, Mrs Scheim, vous êtes un meilleur cordon bleu que le robot de Hal.

Il n’eut pas de réponse ; il s’engagea dans le couloir et sortit par la porte de derrière.
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Un être humain, décida l’observateur, ne représente qu’une très petite chose sur le monde.

Par le manque d’unité latrane, ou l’équivalence, il ne connaissait que peu de gens. Ainsi, c’étaient toujours les mêmes visages autour de lui, les mêmes pensées dites et redites dans les mêmes endroits.

C’était un stéréotype répétitif infini.

Comme pour confirmer cet état de fait, les quatre mêmes personnes de nouveau ensemble, roulant dans la même voiture – celle de Hank –, se dirigeaient vers un endroit qu’ils avaient déjà visité depuis leur retour de l’espace.

Cela, pensa le Slua-Ig, m’a confiné dans une vision étroite de cette civilisation – sa récente décision de laisser Chip aller où il voulait contenait une présomption sous-jacente. Après un temps raisonnable, le jeune homme lui permettrait d’approcher tout ce qu’il était nécessaire à l’Ig de percevoir.

Ce n’était pas une grossière erreur de jugement. Il était encore temps de rectifier le tir. Mais, en fait, l’erreur était commise.

La première tentative de rectification fut stimulée par la vue de l’enseigne d’un restaurant… Il insinua doucement sa pensée directive : entre là.

Forcer Chip afin que celui-ci désire entrer dans un restaurant (ainsi il pourrait se rendre compte du mode d’alimentation) n’était pas la preuve d’un contrôle total, mais cela suffisait. La manière employée pour atteindre la conscience de Chip était très complexe. Cela se présentait comme une idée personnelle de l’individu. Si l’idée ne sortait pas des limites de son code moral et lui paraissait raisonnable, l’individu était prêt à effectuer plusieurs actions d’une nature relativement neutre.

Un instant plus tard, Chip exprima son souhait. Hank lui jeta un regard surpris. En quelques secondes, Hank gara le véhicule et arrêta le moteur.

— Tu plaisantes, dit-il. Nom de Dieu, Chip, Hal a de la véritable nourriture. Et tu sais ce que servent ces cafés.

Chip haussa les épaules.

— Tu vois, mon vieux, dit-il, j’ai mangé de la bouillie pendant quatre ans. J’ai appris à l’aimer. De plus j’ai besoin de réfléchir au sujet de Hal.

Parfait, pensa l’Ig… L’expérience sur une partie de la flotte avait montré qu’une fois le contrôle mental établi, les sujets créaient leurs propres explications afin de justifier leurs actes, sans qu’il soit besoin de les leur souffler.

Hank ne répondit rien. Son silence fut si long que Mike prit spontanément la parole, du fond de la voiture.

— Cruel dilemme. Hank est prêt à mourir pour son patron, Hal. Il doit brusquement prendre une décision et c’est dur !

Les mots devaient avoir franchi la barrière qui séparait Hank du monde. Irrité, il leva la main pour interrompre Mike. Il y eut un autre silence, puis :

— Juste une minute, Chip.

Il ouvrit la portière, sortit et se dirigea vers la devanture du restaurant. Il paraissait lire le menu affiché sur la vitre. Le crépuscule tombait et Hank était clairement penché, comme pour mieux voir.

En le regardant depuis la voiture, Mike se retourna vers Chip et dit :

— Je pense qu’il reçoit des ordres de Hal, dans ses écouteurs.

Chip sourit.

— Je ne crois pas, Mike, tu te trompes. C’est un homme mûr, avec beaucoup d’expérience. Dans l’espace, il a fait tout ce travail sur les Kirlian, sans l’aide ni l’avis de Hal.

Mike haussa les épaules.

— Ouais, quand j’ai dit que nous allions en parler dès que…

Il dit quelque chose d’autre, mais le Slua-Ig était déjà parti et n’entendit pas la fin de la phrase. Sa perception arriva au voisinage de Hank juste à temps pour l’entendre dire :

— Vous m’avez demandé de vous prévenir de quoi que ce soit d’anormal. Ce n’est pas énorme, mais tout de même bizarre.

La réponse n’était pas audible, mais elle ne semblait pas importante. Hank répondit :

— D’accord. (Après quoi, il retourna à la voiture, ouvrit la portière de Chip, du côté du trottoir et dit :) Très bien, allons manger.

— … Pas de serveurs, dit Mike, désappointé.

Ils entrèrent par la porte principale et attendirent devant une petite porte qui séparait les nouveaux arrivants des consommateurs. Ceux-ci – observa l’Ig – attendaient en ligne, un plateau à la main, devant une grande machine, munie d’un certain nombre de robinets. Ils ressemblaient au pis d’une vache. La ressemblance était telle que les gens devaient les presser pour obtenir une substance pâteuse qui en sortait.

Chip sourit.

— Tu as pris de mauvaises habitudes, Mike, dans cette croisière spatiale, avec tous ces robots domestiques.

Mike haussa les épaules et franchit le portique. Il prit un plateau et rejoignit la file d’attente. Il regarda d’un air méprisant les personnes devant lui qui tenaient leur plateau, mettaient des pièces dans la machine et pressaient les pseudo-pis.

Lorsque Chip arriva derrière lui, Mike continua :

— J’aimerais connaître la composition de ce repas gastronomique.

— Le menu est affiché là, sous tes yeux, dit Chip en le montrant du doigt.

Une fois de plus, Mike ne sembla pas entendre.

— Quel est le problème avec ces boutiques ? se plaignit-il. On dirait qu’ils préfèrent payer la taxe insecte plutôt que d’employer quelqu’un. Où les gens vont-ils trouver du travail si ces fils de p… emploient des machines ?

Alors que Mike avançait en traînant les pieds et en grommelant, Hank se retourna et dit :

— Ce n’est pas le problème de Chip. Il peut travailler pour Hal s’il le veut, et toi aussi, si tu mets un peu de côté tes idées anti-anarchistes. Hal est pour le système.

Mike haussa les épaules ; la file devant lui, s’ébranla. Hank, qui précédait Chip, avança en tenant son plateau d’une main tout en cherchant des pièces de monnaie de l’autre.

— Et voilà, rétorqua Mike, idéologiquement parlant, je ne considère pas Hal comme un frère. Je continue de penser que personne n’a jamais pu expliquer ce qui était arrivé à la première expédition à laquelle Hal et le beau-frère de Chip ont participé, il y a dix ans.

Hank était devant le premier pis et ne répondit rien. Mike observa le brouet qui sortait de la machine et tombait dans le plateau de Hank. D’un air dégoûté, il resta muet et remplit son plateau au même robinet. Quelques minutes plus tard, le groupe était assis à une table, chacun avalant, à l’aide de cuillers et de fourchettes ce qui était indiqué comme : protéines brutes (pas moins de 20 %), lipides (pas moins de 7 %), protides (pas moins de 3 %), carbonates (pas plus de 7,5 %) et eau (pas plus de 30 %), plus évidemment 19 vitamines et sels minéraux, les essences de 32 légumes et parfums artificiels, environ 1 % chacun.

— Je ne suis pas un mathématicien, dit Mike, en avalant la bouillie, mais je ne peux pas m’empêcher de remarquer qu’en additionnant tous les pourcentages, y compris 2,5 % de vitamines et autres, ça ne fait jamais que 70 %.

— Ce sont des idées socialistes qui te trottent dans la tête, dit Chip. Les capitalistes anarchistes sont politiquement extrêmement justes. Si tu n’aimes pas la nourriture servie dans leurs cafés, ouvre le tien. Emploie des serveurs, sers des steaks et de vrais poissons, reste derrière ta caisse et souris aux clients. Tu sais ce qui arrivera ? Ils vont se plaindre que la viande est trop dure et te dire d’arrêter de faire de la publicité pour du poisson frais alors qu’en fait il n’est pas encore dégelé dans leur assiette. Tandis que ces protéines et ces graisses… (Il fixa ce qui restait de la pâte gris-jaune et tenta d’exprimer sa satisfaction :)… ne sont pas dures et sont toujours chaudes. Dans cette société, tu dois prendre des responsabilités pour ce que tu crois. Tu es libre, mais il n’y a pas de bien-être. Chaque chose doit être méritée.

— Qu’est-ce que c’est que la taxe insecte ? demanda Mike.

— Bon sang, c’est un stimulant ; pour te garder responsable.

— Certaines personnes aiment ce truc.

— Ils ont le droit. Chacun est libre.

— Bien que ce soit une déviation. Il existe plusieurs sortes de bien-être.

— Le substitut anarchique pour l’assurance chômage, dit Chip, en faisant un geste vague de la main. Ce n’est pas du tout la même chose.

Le crépuscule s’assombrissait, comme ils pouvaient le voir à travers la vitre près de laquelle ils étaient assis. L’Ig rôdait près de Chip et il remarqua que les grognements de Mike semblaient ne pas avoir de sens, même pour lui. Ce dernier termina son assiettée, utilisant une cuiller pour recueillir le reste du liquide.

L’étranger pensa : les membres de cette race sont si désorganisés mentalement que même Hank semble avoir oublié que Chip avait réclamé l’arrêt pour « réfléchir » au sujet de Hal… Et le sujet n’avait même pas été abordé.

Naturellement, la logique précise Ig requérait toujours une parfaite compréhension du mode de vie de ce peuple participant au jeu mortel.

D’après les règles d’un jeu Ig, même modifié et adapté à ces êtres humains confus, l’Ig devait accumuler les faits pour construire une bonne image de ce monde. À ses yeux.

Apparemment, il n’avait plus rien à apprendre ici.

Déjà les quatre hommes sortaient du restaurant. Une lumière rouge brillait sur le compteur de la voiture de Hank.

Mike sourit à Chip.

— Tu vois si Hank était pressé lorsque nous sommes arrivés, dit-il. Il a oublié de payer le parcmètre. Maintenant il doit exécuter le rituel.

Amusés, les trois jeunes attendirent que Hank obéisse au « rituel ». Comme tout le monde avait appris à le faire, Hank relisait les instructions. Elles étaient compliquées et les gens avaient tendance à oublier l’ordre précis des sept étapes qui, lorsqu’elles étaient complètement achevées, permettaient au moteur de la voiture de redémarrer.

Mike continua ses réflexions railleuses. Ce qui permit à l’observateur de comprendre la triste histoire de la négligence humaine qui avait rendu nécessaires des parcmètres si complexes.

Le système de parcmètres publics avait été installé en accord avec les Caps, les Co-ops et les Techs. Un pourcentage de conducteurs se conduisaient sans la moindre considération pour autrui. Les employés de bureau se garaient dans les rues avoisinantes de leur lieu de travail. Ces rues étaient congestionnées toute la journée. Dans les premières années d’anarchisme, les gens laissaient souvent leur véhicule au milieu d’une artère principale pendant des heures, voire des jours, et la circulation s’embouteillait autour, s’étalant quelquefois sur une douzaine de blocs.

L’Ig observa attentivement la procédure de libération : premièrement, déverrouiller la portière du conducteur. Deuxièmement, mettre au point mort. Troisièmement, payer la taxe suffisante dans le parcmètre – fondée sur un cent la minute. Quatrièmement, mettre le levier de vitesse sur la position Garage. Cinquièmement, payer l’amende de vingt-cinq cents. Sixièmement, s’asseoir à la place du conducteur. Septièmement, attendre que cesse le bourdonnement du parcmètre.

(Le moteur peut à présent démarrer.)
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L’arrivée chez Hal fut soudaine. Ils avaient foncé. Ils tournèrent dans une allée bordée d’arbres qui aboutissait dans une grande cour – brillamment éclairée, d’aspect cossu, presque tape-à-l’œil.

L’Ig avait projeté de surveiller l’approche de la maison avec tout le soin d’un joueur consciencieux. Mais, brusquement, c’était la fin du voyage ; et il n’avait pu déduire, d’après les réactions des passagers, que cette belle maison dans cette magnifique avenue résidentielle était leur destination.

L’étranger put seulement conclure que les trois jeunes étaient déjà allés chez Hal et n’avaient aucune raison de s’inquiéter. Hank, bien sûr, avait connu Hal et par conséquent son domicile, une décade auparavant. Il était donc sûr de lui pour trouver son chemin. C’est pourquoi personne ne donna le moindre signal d’arrivée.

Bien, tout ce que je veux vraiment, c’est examiner Hal et sonder son esprit énigmatique.

La mêlée, afin de sortir de la voiture et suivre Hank jusqu’à la maison, fut rapide et n’apporta pas grand-chose à l’observateur Ig. À l’intérieur, la vision qui s’offrait fut immédiatement familière à chacun, y compris l’étranger. Hank avait simplement poussé la porte de derrière, découvrant une petite entrée menant au grand salon élégamment meublé.

Hank éleva la voix avec familiarité :

— Hé Hal, où es-tu ?

Il n’y eut pas de réponse immédiate et directe. Mais l’Ig, dont la perception flottait dans la pièce luxueuse, bien au-devant de Chip, s’aperçut que la pièce était occupée. Hank et lui semblèrent s’en rendre compte simultanément. Hank baissa la voix et murmura quelque chose entre ses dents. L’Ig qui était près de l’homme entendit le chuchotement.

— Nom de Dieu, ces minables sont encore là !

Les quatre occupants de cette pièce lumineuse étaient des jeunes du même âge que Chip, Mike et Dave. Mais la ressemblance s’arrêtait là. Les quatre types ne se retournèrent pas et n’indiquèrent pas, par le moindre mouvement, qu’ils avaient pris conscience des nouveaux venus. Ils étaient assis en groupe serré, à l’autre extrémité de la pièce. Ils avaient rassemblé des fauteuils et des sièges si près les uns des autres que leurs genoux se touchaient. De plus, leur proximité physique leur donnait une attitude d’intimité spirituelle.

Chip, un sourire sur le visage, dépassa Hank et s’approcha des quatre, qui, durant la minute ou presque qui s’était écoulée, s’étaient engagés dans une conversation qui les absorbait complètement. Après avoir écouté trente secondes, Chip tourna la tête et lança :

— On aurait dû traîner Walt et Don. Ils auraient eu des frères spirituels ici.

Mike et Dave s’éloignèrent, suivis de l’Ig. Alors que sa perception arrivait suffisamment près pour écouter, il entendit l’un des quatre types dire :

— L’image mentale que j’ai est un flottement sur le dos, au-dessus du plancher…

— Idem pour moi, renchérit Deux. C’est comme un mauvais rêve. Couché sur le dos, avec un de ces êtres à quatre jambes penché sur moi avec une seringue…

Chip avançait, mais l’Ig resta en arrière, écoutant, alarmé.

— Et il y avait une machine qui hurlait quelque chose dans mes oreilles, soupira Trois. Je ne me rappelle pas si c’était de l’anglais.

— D’où je me trouvais, je pouvais voir tout le monde étendu sur le dos, avec ces trucs collants reliant les machines entre elles… souffla Quatre.

Sur la lointaine Slua, l’Ig étonné trembla. Ce qu’il venait d’entendre était une faible résurgence de la réalité. Mais comment cela se pouvait-il ? Tous les quatre se souvenaient du même instant. C’était impossible.

Mike secoua la tête et avança rapidement. Des trois jeunes, seul Dave resta en arrière, fronçant les sourcils, paraissant surpris. Brusquement, il partit. La perception de l’Ig le suivit alors qu’il rejoignait Mike.

Un instant plus tard, Dave s’adressa à Mike, à voix basse :

— Ces types sont cinglés. Quelqu’un a dû leur faire un lavage de cerveau pour qu’ils pensent que de telles choses sont arrivées alors qu’en fait il n’en est rien.

— Chut, dit Mike, voilà Hal.

Une porte s’ouvrit dans le coin opposé droit. Un homme barbu et essoufflé en sortit. Il avait environ un mètre quatre-vingts.

— Salut ! dit-il d’une voix profonde de baryton.

Il s’approcha de Chip qui était le plus près de la porte et lui serra la main. Après quoi, il se dirigea vers Hank et serra la sienne.

Enfin, il salua Mike et Dave d’un geste.

— Salut, les gars !

Oui, c’était bien Hal. L’Ig nota que, pendant que Dave retournait la politesse, Mike remuait les lèvres. Aucun salut n’en sortit ; au lieu de cela, il observa amèrement leur hôte, puis murmura finalement en aparté à Dave :

— Ouais, et il y a des chances que ce soit lui le laveur de cerveaux.

— J’espère que nous pourrons tirer Chip de cet endroit ainsi que ces deux autres avant longtemps, ajouta Mike.

— Je vois ce que tu veux dire, dit le garçon roux.

Ainsi que Chip, Mike et Dave, l’Ig avait, si l’on pouvait dire, rencontré Hal Steggars une fois auparavant. Il y avait cinq jours pour être précis, lors de la première nuit suivant le retour de la flotte. Hank avait invité Chip et ses copains (et, bien sûr, la perception de l’Ig) à une soirée dans cette maison agréable.

Il y avait eu d’autres démobilisés, y compris les quatre obsédés – et quelques duos et trios, comme ceux qui s’étaient groupés à l’écart. Et, telle une bouffée d’air frais pour les invités mâles relativement normaux, une abondance de filles.

Les filles étaient probablement venues là de leur plein gré et n’avaient pas été payées. C’est pourquoi les chances avaient été faibles pour qu’une fille refuse ou hésite lorsqu’un ardent jeune homme lui proposait de disparaître avec lui dans une chambre voisine.

De tous les démobilisés… normaux… seul Mike avait écarté une telle offre. Une Noire s’était approchée de lui, mais il avait remercié d’un signe de tête. Naturellement, les obsédés d’histoire de l’expédition – les quatre présentement dans le coin, et leurs frères spirituels dans d’autres groupes – n’avaient même pas semblé s’être aperçus de la présence des filles.

À cette deuxième invitation chez Hal, pas une fille n’était en vue.

Hal souriait derrière ou dans sa barbe. C’était un genre de barbe en buisson. La totalité de la partie inférieure de son visage disparaissait dans une masse de poils hirsutes. Noyée dans cette forêt miniature, la bouche n’était visible que lorsqu’elle s’ouvrait.

Ce qui à présent était le cas.

— Venez au bar, mes amis.

Quelques instants plus tard, ils y étaient installés, entourés de murs tapissés de rouge et de miroirs. Hal, derrière le bar, les observait. Professionnel et très mondain, il devinait ce que chacun voulait boire, et, en fait, avait déjà préparé un cocktail et le servait.

Hal leva son verre, le choqua contre celui de Chip, puis celui de Hank et l’agita vaguement vers Mike et Dave.

— À la santé des braves et haut les cœurs !

Seul, Mike hésita lorsque le toast fut porté. Il attendit pendant que les autres buvaient, puis haussa les épaules et dit :

— On ne peut vraiment pas raisonner sur ça, hein ?

Après quoi il leva son verre pour boire une gorgée.

Hal posa le sien. C’était un homme au souffle court ; ses yeux bleus, extraordinairement alertes, s’étrécissaient nettement, comme si son cerveau effectuait une estimation, une ultime reconsidération d’un plan bien établi. Ses pensées s’interrompirent brusquement. Ses yeux se rouvrirent. La barbe se fendit, et la voix qui en sortit dit :

— Chip, ces derniers jours, depuis que tu as atterri, tu dois avoir réfléchi sur la manière de vivre en marge des Kirlian.

Il était évident (pour l’étranger) que le jeune homme était incertain quant à sa réponse. Il serra les mâchoires, puis fixa Hal.

— Je ne vois pas où tu veux en venir.

— Tu as été protégé durant quelques jours après ton retour… exact ?

Chip hocha la tête prudemment.

— Pas un d’entre eux ne pouvait t’atteindre ? reprit Hal.

Une fois de plus Chip acquiesça.

— Tu as dû te sentir à l’aise, non ?

— Eh bien, dans un sens. Mais j’avais l’impression d’être coupable, cela semblait… (il hésita) comme si personne ne songeait à prendre cet avantage.

— Tu as sacrément raison ! dit Mike.

Quelque part dans la barbe, un léger sourire prit forme.

— Mike, dit Hal, d’un ton étrangement bien timbré, ce que tu ne comprends pas, c’est que tout système a une faille. Ainsi, si quelque chose va de travers, des hommes déterminés peuvent en profiter et foncer. Chip a prouvé que c’était possible ; je peux vous prouver qu’il est possible de le refaire d’une autre façon. Et cela me rassure.

— Comment vas-tu le prouver ? demanda Mike insistant. Nous savons comment Chip l’a fait. Quel est l’autre moyen ?

— Quelle est cette faille dont tu parlais ? demanda Chip.

— Tu l’as franchie, murmura la barbe. Qu’est-il arrivé alors ?

— On m’a tiré dessus.

— Exact, dit-il triomphant. Mais cela n’est valable que la première fois. La seconde pénalisation est plus grave.

— Où veux-tu en venir ?

— Tu dois tout apprendre au premier tir, ricana Hal. C’est ce que j’ai fait, il y a dix ans, lors de la première expédition. Au départ, je suis devenu un sujet de transe profonde.

— Tu veux dire… hypnotisme ?

Le visage derrière la barbe se tordit en une sorte de sourire découragé. Puis Hal dit :

— Ce qui se passe chez un être humain lorsqu’il effectue brusquement les ordres de l’hypnotiseur est un peu plus complexe que ce que nous pensons habituellement.

— D’accord, persista Chip, cela cache beaucoup de choses, mais…

— Il n’y a pas de mais, coupa Hal sèchement. J’ai étudié la question avant de faire un premier test dans la première expédition. Tu sais ce que j’ai fait ? (Ce n’était qu’une question de rhétorique, car il répondit immédiatement.) Je me suis entraîné et je ne crains pas les Kirlian.

Mike posa son verre sur le bar garni de cuir.

— Tu plaisantes ! dit-il incrédule.

— Lorsque je deviens suffisamment fou pour être violent, dit Hal d’un air suffisant, les Kirlian sont persuadés que je rigole.

— C’est un peu gros, dit Mike sèchement. En supposant que tu essaies de tuer quelqu’un, qu’arrivera-t-il ?

Hal respira profondément, sans que la barbe bouge.

— Mike, dit-il, quelquefois, des hommes doivent être tués. J’ai assassiné onze hommes pour accéder à la position que j’occupe actuellement. Il se pourrait que le type qui a tuyauté le Groupe de Contrôle des Kirlian au sujet de Chip soit le Numéro Douze.

Il y eut un silence. Mike souleva son verre ; sa main trembla lorsqu’il but une gorgée. Finalement :

— Tu as sûrement raison. Qu’y a-t-il d’urgent ?

Les yeux bleus se rétrécirent jusqu’à devenir des fentes.

— Mike, il y a quelque chose de terriblement étrange dans la manière dont la seconde expédition a manœuvré dans l’espace. Et quelque chose de tout aussi bizarre dans l’histoire qu’elle a ramenée.

— Bon, alors tu veux une réunion publique pour expliquer tes soupçons.

— C’est bon pour la masse, comme de parler sur les média. Je n’en attends rien, Mike. Et je ne montre pas ma tête en public, afin que personne ne joue au jeu de massacre avec.

— D’accord, qu’est-ce que tu veux ? Pourquoi nous raconter tout ça ? Qu’est-ce qui se mijote ? (Mike avait bu rapidement.) J’en ai besoin d’un autre, je me sens nerveux. Tu nous offres d’être tes hommes de main ?

Hal prit le verre délibérément, le remplit et le lui rendit ; il dit froidement :

— Pas toi Mike. Chip.

— Et Hank ? demanda Mike.

— Hank, répondit-il d’un ton déterminé, a déjà été enrôlé.

— Ouais, je l’aurais parié, dit le jeune Noir.

Hal ne sembla pas entendre. Son regard était posé sur le visage de Chip. Brusquement, il contourna le bar, prit le bras du jeune homme et dit doucement :

— Viens avec moi. Je voudrais te présenter à un expert et j’aimerais que nous ayons une conversation.

— Méfie-toi, vieux, avertit Mike.

— Il n’y a rien de mal à avoir un petit entretien, dit Chip d’un air détaché, et je suis curieux de savoir quelle est la spécialité de cet expert.

Alors que Chip s’en allait rapidement vers la porte située derrière le bar, Mike reprit vivement :

— On devait avoir une conversation franche ce soir, vieux. Je n’ai jamais entendu ça dans toute ma vie. Fais attention à ce que tu vas accepter.

L’étranger flottait derrière Chip – qui avait presque franchi le seuil – lorsqu’un bruit retentit. Il était causé par la brusque ouverture d’une autre porte. Celle par laquelle les quatre hommes étaient entrés dans le bar. Une longue file d’hommes se rua dans la pièce. L’homme qui était en tête hurla à Chip et Hal :

— Hé, vous deux, arrêtez !

Chip s’était arrêté et regardait en arrière, surpris. Hal, très musclé, ne jeta même pas un coup d’œil. Il avait déjà fermement empoigné le bras de Chip. À présent, Chip en main, si l’on pouvait dire, il se rua en avant. L’instant d’après ils passèrent de l’autre côté. D’un mouvement synchrone de l’autre main, Hal referma la porte derrière lui. Elle se verrouilla dans un cliquetis métallique.

Elle était bien fermée. Les envahisseurs furent devant en quelques secondes. Le premier homme qui s’était jeté dessus recula en souffrant.

— C’est de l’acier, gronda-t-il.

Quoi que ce fût, c’était inébranlable.

L’Ig mit quelque temps avant de se rendre compte que le chef des intrus lui paraissait familier. Il le reconnut enfin. C’était cet individu que Chip avait cru agresser quelques nuits plus tôt – lorsqu’en fait il avait été confronté à un robot. Le même homme qui avait téléphoné à Chip, ce même après-midi, et l’avait menacé de dénonciation.

L’étranger flotta vivement à travers la porte – car il avait la sensation que Chip s’éloignait – il ne semblait pas y avoir de problèmes… Je suis au bon endroit – quelle que soit l’opposition à l’imminente invasion Ig, un des points de départ de la résistance est ici.
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L’Ig se retrouva dans un couloir vide, face à une cage d’ascenseur. Il n’y avait personne en vue ou, du moins, c’était la première impression.

Le temps manquait pour examiner ce nouvel endroit. La sensation d’un mouvement descendant apprit à l’étranger que Hal et Chip s’enfonçaient dans les profondeurs du bâtiment. Ou plus exactement que Chip descendait de plus en plus vite. Le Slua-Ig en déduisit que les deux êtres humains s’étaient simplement engouffrés dans un ascenseur.

L’Ig partit à leur poursuite, traversant un plancher métallique pour aboutir dans une cave, puis il traversa un autre plancher d’acier et arriva dans un sous-sol. Chip était là, avec l’homme trapu. Ils sortaient d’un ascenseur et s’engageaient dans un couloir.

Il était surprenant qu’aucun des deux hommes ne fût inquiet de l’arrivée du groupe, deux étages plus haut. Tout ce qu’ils savaient, c’était que les intrus étaient confrontés à Hank, Mike et Dave. C’était d’autant plus surprenant que Chip était le genre de garçon à s’inquiéter du sort de ses amis.

Chip ne montrait cependant pas le moindre signe d’inquiétude. Il avançait doucement vers une porte fermée, derrière Hal. Ce dernier toucha un endroit du mur, à côté de la porte. Elle glissa lourdement. Blindée, évidemment. L’homme entra et fit signe à Chip qui franchit le seuil à son tour. L’Ig était à présent en tête du petit groupe. Il se rendit compte que Hal revenait en arrière et eut conscience que l’homme touchait une partie du mur, à l’intérieur de la pièce, et attendait que la porte massive se referme dans un cliquetis de serrure. Puis l’Ig prit conscience du fond de la pièce.

Tout d’abord la forme et la présence tridimensionnelle d’un homme. Celui-ci était debout près d’une grande table. L’éclat des lumières violentes se reflétait sur les machines et les instruments qui emplissaient la pièce.

Beaucoup trop. Beaucoup trop de points de convergence.

Il y avait une limite dans l’utilisation de la perception d’un autre être à une distance si considérable. L’Ig accepta la restriction. Pour ainsi dire, il plana près de Chip et attendit.

Décidément, la maison de Hal était remarquable. La sophistication de l’équipement caché dans les sous-sols impliquait que cet homme était prêt à agir. Cela impliquait également une quelconque connaissance de la vérité, ou tout au moins un soupçon.

Bien sûr, cela n’importait pas, sauf en considérant ce fait comme un stimulant pour le jeu. Il ne restait que neuf jours et quelques heures à l’espèce humaine.

L’homme près de la table, au premier plan, inclina sa tête en saluant.

Il était bien habillé selon les critères humains. D’environ quarante ans, il paraissait compétent. Il dit à Chip :

— Regardez autour de vous. Nous sommes en sécurité.

Chip avança nonchalamment, puis s’arrêta. Il regarda l’homme bien en face, sans ciller.

— J’ai vu, dit-il. (Le silence s’établit, puis il ajouta :) Dans quel sens ?

— Celui d’être espionné, dit simplement l’homme.

— Par qui ?

Les yeux gris de l’homme et ceux, bleus, de Chip se croisèrent un long moment. Le jeune homme détourna son regard le premier.

— Chip, quelque chose ne va pas, et vous y êtes relié. Mais ici… (L’homme indiqua d’un geste vague, montrant sans doute l’équipement autour d’eux)… nous avons les moyens de brouiller l’écoute de la conversation que nous allons avoir.

En finissant sa phrase, il avait baissé la voix. L’Ig, anxieux de manquer un mot, se déplaça pour s’installer entre les deux hommes. Chip ne répondit pas immédiatement. Il contourna la table et se dirigea vers une rangée d’instruments couvrant toute la surface d’un mur, du sol au plafond. Le sourire visiblement cynique qu’il arborait depuis quelques minutes s’effaça de son visage. Il dit, abasourdi :

— Un système d’amplification mentale universel ! Ici !

— Pourquoi pas chez Hal ?

— Mais où trouvez-vous l’énergie pour le faire fonctionner ?

— Où Hal se procure-t-il quoi que ce soit ? (Une fois de plus, la réponse était en forme de question.)

— Nous en avons un sur chaque vaisseau, dit le jeune homme. Je me suis amusé avec, mais je suis resté au-dessous d’un accroissement de huit pour cent.

— Des souvenirs précoces de votre vie ?

Chip hocha la tête.

— Quelques-uns prénataux, mais généralement cela s’arrête à l’enfance. Les gens paraissent gigantesques.

— Les géants des vieux contes merveilleux, reconnut l’homme, étaient probablement les adultes du monde d’un enfant. (Il ajouta :) Pourquoi n’allez-vous pas plus en profondeur ?

Chip haussa les épaules.

— Je fais partie de ces gens qui aiment garder leur contrôle. De leurs actions. De leur corps. De leurs souvenirs. En résumé (il se mit à sourire), un anarchiste pur et dur. Mais je peux utiliser la machine pour des types qui n’ont pas mes réticences. Et je connais toutes les habituelles histoires étranges.

— Oh ! (L’homme était surpris.) Alors vous savez la faire fonctionner ?

Chip ne prit pas la peine de répondre. Il se plaça devant une rangée de curseurs, en manipula un, appuya sur un deuxième et tourna un troisième. Son corps se raidit. Il s’arrêta, frissonnant. Derrière lui l’homme dit :

— J’allais vous demander si je pouvais vous connecter, mais vous venez de le faire.

Il n’y eut pas de réponse immédiate. Une minute à peine s’écoula, après quoi Chip sembla dominer son tremblement. Finalement, il dit :

— Je crois que j’aurai besoin de tout le support que je pourrai obtenir durant les prochaines semaines. Un docteur me dirait sûrement qu’il me faudrait une thérapeutique continuelle à un niveau assez bas.

— Prenez énormément de vitamines B et de protéines, dit l’homme. Il n’y a rien de tel qu’une véritable nourriture pour réparer les cellules du corps durant le traitement.

— J’espère que cette machine me conservera sain et sauf, dit Chip.

— Si vous restez en ville, tout se passera bien. Plus vous vous éloignez, plus cela demande d’énergie.

Chip soupira.

— Ouais, je vois.

— Mais pour cela, vous avez besoin d’une période d’adaptation préliminaire durant laquelle vous dormirez. Appelez Hal lorsque vous aurez le temps.

— C’est le gros problème, dit Chip, le temps. Mais… (il hocha la tête) je l’appellerai. (Il jeta un coup d’œil vers l’homme trapu qui attendait silencieusement.) Le moment est venu de te joindre à notre conversation, Hal.

— D’accord, dit Hal. J’attends jusqu’à ce que l’on ait besoin de moi.

Chip se détourna de la console et de son complexe de circuits transistorisés et avança vers la table. Il prit une chaise et se plaça juste en face de l’étranger. Il leva le bras, le pouce pointé vers le haut.

— Vous écoutez ce que disent ces quatre brutes là-haut ?

— Je suis le type qui collectionne les vieux souvenirs, répondit l’homme.

— On dirait que nous avons été capturés et endoctrinés, dit Chip.

— Exactement.

— Moi y compris, dit Chip.

L’homme hocha la tête d’une manière réservée, sans répondre. Le silence s’établit lorsqu’ils s’assirent ; Hal qui était resté muet, un peu en retrait s’avança, prit une chaise et s’y assit lourdement.

— Ne vous occupez pas de moi, dit-il.

Si les deux interlocuteurs l’avaient entendu, ils ne le montrèrent pas. Chip continua :

— Avec moi, cela n’a pas pris. Je me souviens de tout, minute par minute.

— Il est étrange de constater que vous vous trouviez dans un groupe suffisamment grand pour établir une statistique, répondit l’homme. Quelques-uns ont été affectés dans un sens, d’autres dans un autre et certains ont été immunisés.

— J’ai vu des immunisés se faire tuer, dit Chip. L’endoctrinement n’a pas eu de prise sur eux, mais ils n’ont pas été assez malins pour le concevoir.

— Il y en a peut-être d’autres dans votre cas, dit l’homme.

Chip resta silencieux puis demanda :

— Qui êtes-vous, et pourquoi discutons-nous ?

— Je suis psychiatre, et je ne pense pas qu’il serait souhaitable de vous donner mon nom.

— Nous avons été vaincus, dit Chip, par un ennemi qui a apparemment compris, d’une manière plus que supérieure, la nature humaine.

— Ils ont compris quelque chose, dit le psychiatre, et l’ont bien compris. Mais dans un sens, nous en savons davantage.

L’expression de Chip montrait son désaccord. Rapidement, il répondit :

— Bon, bon, si nous sommes si intelligents, comment ont-ils pu prendre le contrôle de la flotte entière, et tout aussi simplement contrôler l’esprit de chaque membre de l’équipage ?

Le médecin haussa les épaules.

— Le fait est que, notre société étant ce qu’elle est, personne n’a pris de responsabilité dans cette affaire. Pas un médecin ou un psychologue n’a fait de prédiction du type “ces envahisseurs ont une compréhension supérieure du système nerveux humain, comment allons-nous nous protéger ?”

Chip se décontracta, fronça les sourcils et hocha la tête.

— Très bien, dit-il, je vois. Le fait que chaque homme fasse ce qu’il lui plaît laisse quelquefois des lacunes. À cause de ces manques, ils auraient pu nous exterminer. Mais ils ont préféré laisser chaque homme revenir après lui avoir fait subir un lavage de cerveau. J’y ai partiellement échappé – j’étais incapable de parler de la menace des envahisseurs. Comment se fait-il que je puisse vous en parler ?

— C’est cette nouvelle théorie sur l’hypnotisme que j’ai mentionnée.

Chip fronça les sourcils.

— C’est-à-dire ?

— C’est ce que vous croyez être une suggestion qui est hypnotiquement effectif. En vous amenant près de cette machine, et en vous disant qu’elle vous protège, une partie de votre cerveau est convaincue. Ainsi, dans le sous-sol de Hal, vous êtes libre.

— Vous voulez dire que je ne suis peut-être pas protégé, mais que j’en suis simplement persuadé ?

— Mon vœu est que vous soyez réellement protégé, dit le psychiatre, mais sans conviction.

— Cela ne me paraît pas aussi certain que tout à l’heure, dit Chip.

— Vous devez y réfléchir, répondit l’homme.

Les sourcils du jeune homme se froncèrent.

— Hé, je me rappelle quelque chose juste après ma perte de contrôle sur les Kirlian. J’étais dans un état émotionnel intense. Je pouvais voir le danger sans pouvoir le nommer.

— Cela vous donne une idée des forces qui entrent en jeu.

Chip ne sembla pas entendre.

— C’est la manière dont j’ai réagi plus tôt, dit-il, lorsque Hal a dit que j’avais attaqué quelques types. D’abord j’ai cru qu’il s’était mis ça dans la tête – je n’ai jamais attaqué qui que ce soit dans ma vie. Puis j’ai pensé, hé, c’est peut-être le moyen de s’en sortir. Les gens comprendront peut-être si l’on en attaque un nombre suffisant.

— Cette idée d’agression était mienne, dit le psychiatre. Hal vous l’a communiquée. (Il ajouta :) C’était également mon idée d’attaquer des Techs A et leurs Kirlian.

— Là vous avez fait une erreur, dit Chip. Ils se sont montrés idiots en s’enfermant dans leur mode de pensée propre, sans dévier de leur responsabilité des Kirlian. Ainsi (il haussa les épaules), cela n’a été qu’un désastre. Nous n’avons pas avancé d’un millimètre. Qu’allons-nous faire maintenant ? Ou plus exactement, quel est le but de ces étrangers ?

L’homme avait écouté sans rien dire. Il paraissait troublé. S’il avait le moindre doute quant à la menace, ou s’il était endormi par les faits énoncés, il ne le montra pas. Finalement, il dit tristement :

— Je suis déconcerté par l’extension du contrôle sous lequel vous êtes. Comme je l’ai dit, en effet, l’hypnotisme est un moyen trop faible pour le phénomène complexe qui a été observé récemment sur le contrôle mental. Considérez que Mesmer pensait que les effets produits venaient d’aimants ; ses sujets réagissaient dans ce sens. (Il continua :) Nous devons également tenir compte du problème réel d’un individu devant apprendre à maîtriser ses pensées avec autant d’influences inconnues, dues aux associations du subconscient.

» L’hypnose, opérant à travers et avec l’aide d’une telle confusion immense d’images mentales, c’est…

Et voilà, encore une fois. Le très lointain Slua-Ig grommelait… Plus tôt, une remarque similaire de Hal ; et maintenant la même idée de la part d’une autorité plus importante. Conséquence logique : Chip, connaissant et étudiant cette nouvelle approche plus profonde de l’hypnose, pouvait réfléchir sur son propre cas. Doucement, l’étranger insinua une pensée interférente, et pour ainsi dire s’assit, triomphant.

Le visage de Chip devint brusquement ennuyé. S’en apercevant, le psychiatre dit rapidement :

— Naturellement, il n’est pas nécessaire d’entrer dans tous les détails techniques maintenant…

Il avait perdu l’attention de son interlocuteur. Le jeune homme jeta un coup d’œil à Hal.

— Tu as des indices de ce qui se passe en haut ? demanda-t-il.

Hal tapota son oreille droite d’un air significatif.

— J’ai un petit écouteur. (Il haussa les épaules.) C’est toi qu’ils recherchent. Donc il n’y a pas de problème.

C’est une tactique de diversion parfaite, pensa l’Ig. Chip avait trouvé son propre moyen rationnel de laisser son attention dériver. Un intérêt tardif pour ses amis.

Chip fronçait les sourcils.

— Qu’est-ce que ces types vont me faire s’ils m’attrapent ? demanda-t-il.

— Rien, tu as purgé ta peine. Ils ne peuvent rien te faire tant que tu n’auras pas fait acte de violence.

— Chip ! coupa le psychiatre à cet instant. (Sa voix était patiente, mais très aiguë.)

— Alors, demanda Chip, est-ce qu’ils arrivent ici ?

— Chip ! dit le psychiatre d’un ton plus pressant.

— Ils disent qu’ils veulent te parler, mais en vérité ces Techs n’ont jamais été très brillants ; c’est pourquoi je préfère que tu ne leur parles pas.

Le jeune homme indiqua d’un doigt le psychiatre, sans le regarder.

— Je crois qu’il essaie de me parler. Ça va, vous avez gagné ; alors ?

Hal posa sa main sur la table. Son visage replet arborait un léger sourire cynique, directement adressé à l’homme en face de Chip.

— Alors, Doc, dit-il avec bonhomie, que peut-il faire pour vous ? Je sais ce qu’il peut faire pour moi, mais c’est une autre histoire.

— J’espérais, dit le psychiatre, que Chip s’intéresserait peut-être à ce qu’on lui avait fait.

— Vous voulez dire, coupa Chip, qu’ils m’auront éventuellement une prochaine fois ?

— Non…, dit l’homme. Peut-être vous ont-ils eu la dernière fois. Peut-être ont-ils besoin d’un ou deux, ou d’une douzaine de types qui pensent leur avoir échappé.

Celui-ci approche de la vérité, pensa l’Ig.

La première réaction de Chip fut la vive rougeur de son visage. Puis il se leva et regarda Hal.

— Tu as dit que je devais faire quelque chose pour toi ?

— Oui !

Hal parlait doucement, se tassant sur son siège, observant le jeune homme d’un regard oblique.

— Alors ? demanda Chip.

— Nous sommes mercredi… d’accord ?

— Oui.

— Tu vas probablement ne pas entendre parler de l’université pendant deux jours… non ?

— Exact.

— Ensuite, ce sera le week-end. Rien n’arrivera jusqu’à lundi, quoi que tu fasses… c’est raisonnable ?

— Ça me paraît sensé.

— Quatre jours donc ?

— Oui.

— Durant ces quatre-vingt-seize heures, dit Hal, je veux que tu t’envoles pour observer les aires de repos des navettes de la flotte.

— Pourquoi ? interrogea Chip.

— Il y en a une centaine.

— Et alors ?

— Tu devras évaluer le nombre de navettes sur leurs bases, et celles qui manquent.

Je peux moi-même utiliser cette information, pensa l’Ig.

Chip était en train de parler.

— On dirait vraiment une corvée, mais c’est faisable.

— Hank partira avec toi.

— Pourquoi pas lui tout seul ? demanda Chip. (Il était brusquement renfrogné.) Il sait compter aussi bien que moi.

Hal se leva, fit le tour de la table et se pencha vers le jeune homme.

— Écoute, dit-il, il se pourrait que tu partes vers quelque endroit et que tu m’appelles de très loin. Là, nous déciderons de la marche à suivre. Hank n’a de valeur que pour un certain niveau d’action. Tu es bon pour le niveau supérieur.

— Pour quelle raison devrions-nous partir ?

L’homme secoua la tête.

— Pour être honnête, je ne sais pas. Mais le fait est que je suis ici avec Doc, et j’ai peur. Je pense que nous ne devrions pas perdre une minute. Il doit y avoir une raison pour que les envahisseurs vous aient laissés repartir après vous avoir fait subir le plus grand lavage de cerveau qui ait jamais existé.

— Ouais, cela m’intrigue. Comment ont-ils fait ça ? Comment sont-ils montés à bord de chaque vaisseau ?

— C’est ce que j’ai appris, intervint le psychiatre, l’anarchisme.

— Hein ? (Chip haussa les épaules.)

— Un atterrissage a été effectué, non ?

Chip acquiesça de la tête.

— Pour mon vaisseau, oui.

— Que s’est-il passé ? demanda le psychiatre.

— Rien, on a atterri près d’un des pôles ; que de la neige et de la glace.

— Alors quelques types, selon le style anarchique typique ont fait ce que bon leur semblait.

— Comme ils disent dans les livres, c’est le prix à payer pour la liberté.

— Ils ont été capturés, endoctrinés et renvoyés. Lorsqu’ils sont revenus à bord, ils ont accompli leur travail, et une poignée d’envahisseurs sont venus dans le vaisseau pour s’occuper de chaque membre d’équipage. Puis ils ont endommagé le vaisseau à l’aide d’explosifs. La déflagration a tué les personnes dont ils étaient incertains et a contraint les survivants à prendre place à bord d’autres vaisseaux.

— Où avez-vous appris tout ça ?

— De ces types, en haut, et d’autres du même genre.

— Vous n’êtes pas en communication avec d’autres psychiatres pour les informer de ce que vous trouvez ?

— J’écris l’information, et Hal l’envoie aux quatre-vingt-trois mille psychiatres. Il en résultera une réunion dans neuf jours, où je présenterai un rapport sur lequel nous discuterons.

— Pourquoi ne dites-vous pas à ces fils de p… de monter directement dans les quinze vaisseaux qui restent de la flotte ? grogna Chip.

— Vous ne pouvez pas dire une telle chose à un autre psychiatre, dit l’homme.

— Ouais, rétorqua Chip cyniquement, c’est simplement un autre groupe typique de Terriens anarchiquement responsables d’eux seuls.

— C’est notre marchandise la plus exportable, dit Hal qui s’était déplacé sur le côté. Et tu dois admettre que cela a été payant voilà dix ans, lorsque les anarchistes d’Alpha du Centaure sont venus nous rendre visite alors que la flotte ennemie commençait à larguer des bombes à hydrogène. Nous avons informé les Centauriens de ce qui se passait ; ils ont provoqué les envahisseurs et les ont chassés.

— Nous voilà au même point, dit Chip, et, cette fois, les Centauriens ne sont pas là pour nous sauver. C’est pourquoi il apparaît que le système anarchique terrien est si peu militaire qu’il ne peut se défendre seul.

» Puisque je suis encore ici, continua Chip, j’aimerais vous poser une autre question.

Les mots étaient adressés au psychiatre. Le regard clair et intelligent se posa sur lui.

— Allez-y !

— Quel est le problème avec les gens ?

— Vous parlez d’une manière générale ?

— Je voulais dire qu’en principe, nous sommes sur un monde parfait. Chacun est libre de faire ce qu’il veut hormis d’agresser autrui. Mais tout le monde est assez fou pour y arriver. Qu’adviendra-t-il dans une centaine d’années ?

L’homme haussa les épaules.

— C’est une grave question, mais je peux vous donner une réponse : l’idiot du village ne pose pas de problème très longtemps dans une institution. S’il est docile, il reste. S’il est violent, il ne tarde pas à se retrouver avec ceux qui se trouvent dans les communautés éducatives. Cela vous satisfait-il ?

— Non, je ne parlais pas de folie illégale ou autre. Littéralement, je me demandais d’où provenait la colère chez les gens normaux.

— Il y a huit écoles de pensée principales, répondit le psychiatre en souriant. Je suis rattaché à l’une de ces écoles. Vous désirez entendre mon explication ?

— Cela ressemblerait à un huitième de néant. Je préfère ne pas l’entendre.

— Quoique, dit l’autre, cela vous intéresserait peut-être de savoir que l’idée n’est pas neuve. Freud, le père de la psychanalyse, pour citer un de ses biographes, « n’avait pas une très haute opinion du commun des mortels. Il pensait que les forces irrationnelles de la nature humaine étaient si fortes que les forces rationnelles n’avaient qu’une petite chance. »

— Je croyais que la psychanalyse avait atterri sur une pile d’idées dépassées vers la fin du XXe siècle, coupa Chip.

— La technique de psychothérapie de Freud était trop lente et trop onéreuse, dit le psychiatre. Mais ses observations de base n’ont jamais été sérieusement remises en question. Un freudien de la première heure, Ferenczi, a atteint le sommet lorsqu’il a dit : « En développant l’expérience, il apparaît que l’extravagance, apparemment sans motivation, de l’émotion, la haine ou l’amour excessifs, et, par conséquent, les névroses sont des expériences psychiques oubliées depuis longtemps, réanimées par une situation occasionnelle. Et également que les personnes saines, non analysées, comme nous le savons avec certitude, transportent toute leur vie une multitude de complexes, d’idéations réprimées, la plupart du temps prêts à se développer et à exagérer leur valeur émotionnelle dans l’action pathogénique d’un traumatisme psychique. »

— Très bien, ainsi chacun a un traumatisme en lui, dit Chip, résigné. Cela essaie de sortir, mais les Kirlian l’en empêchent. C’est une bonne blague si vous voulez mon avis.

— On a estimé, répliqua le psychiatre, que même avec les techniques modernes, il faudrait deux ans par personne pour effacer ce genre d’hypnotisme profond.

— Je comprends votre point de vue, dit Chip à contrecœur. Ainsi cela signifie que les Kirlian jouent quasiment le rôle du papa et de la maman disant : « Ce n’est pas bien, tu vas recevoir la fessée ? » C’est assez dégradant.

— Ces systèmes pour obliger les gens à penser différemment fonctionnent mieux sur des sujets qui n’ont eu que peu de traumatismes infantiles et ne fonctionnent pas sur ceux qui, accidentellement, ont subi le plus grand conditionnement.

— Je crois que je comprends. Toutefois, dans la présente crise, nous avons besoin d’autre chose qu’une simple résistance ou un mode de vie automatique.

— En conséquence, Chip, il semble que vous poursuiviez votre but dans ma partie de cette affaire.

Les mots avaient été prononcés d’une voix égale. Chip mit quelque temps à comprendre pleinement leur signification.

— Une minute, dit-il, on dirait que je vais avoir beaucoup de choses à faire.

— Ce n’est pas de mon ressort, dit l’homme.

Il y eut une pause, puis :

— Qui êtes-vous ? demanda Chip.

— Je vous l’ai déjà dit. Je suis psychiatre.

— Je veux dire : quel est votre rôle dans tout cela ?

Un sourire pâle apparut sur le visage débonnaire.

— Vous êtes la première personne à me poser cette question. (Les lèvres de l’homme se pincèrent.) Hmmm, quel est mon rôle ? (Le sourire s’élargit.) Bon, je crois que j’y suis. Je suis l’homme qui, si vous et Hal n’arrivez pas à résoudre ce problème, devra le faire tout seul.

Chip n’était pas du genre à se laisser impressionner par des phrases.

— Qu’est-ce que nous avons mieux compris que l’ennemi ?

— Oh ! les Kirlian, pour une chose.

— Ils ont capturé nos vaisseaux. Ils doivent avoir remarqué les Kirlian et ont dû les assimiler.

— Oh ! (La réponse était calme.) Toute la centaine ou plus de races que nous avons connues, a fait quelque chose avec le phénomène Kirlian, mais personne avant nous n’a exploité la totalité des possibilités – je dis bien la totalité – en le substituant à la police pour la sécurité.

— Je ne peux toujours pas imaginer pourquoi vous avez demandé à Hal de me connecter aux Kirlian du vaisseau, pour qu’ils m’allouent des privilèges spéciaux.

— Si ma vie dépendait de ma réponse, je dirais que vous n’étiez pas un survivant suffisamment bon pour mes projets. Mais… (il haussa les épaules)… vous étiez celui que Hal avait choisi.

— Est-ce que vous êtes en train de me dire, se défendit Chip, qu’un bon survivant n’aurait pas admis être capturé et déconnecté de ces Kirlian ?

— Entre autres, mais cela va plus loin.

— Je vois. Napoléon était général à vingt-trois ans. Je ne suis que lieutenant-colonel à vingt ans, sans une chance d’avancement.

— Un véritable vainqueur, répondit gravement le psychiatre, fonce tête baissée, fait ce qu’il a à faire et sauve le monde sans poser de question.

— D’accord, dit Chip d’une voix résignée, ce n’est pas mon genre. J’attends des informations supplémentaires.

— De qui ?

— Lorsque j’ai essayé la machiné d’extension mentale sur mon vaisseau (son pouce indiquait le mur à côté de lui) j’ai découvert que j’attendais mon père pour faire mes premiers pas dans la vie.

— Comment est mort votre père ?

— Lui et ma mère ont été tués dans un accident lorsque j’avais onze ans. Notre immeuble s’est écroulé. L’architecte avait négligé les fondations. Ma sœur et moi étions à l’école lorsque cela s’est produit. Nous avons été recueillis pas mes grands-parents maternels, qui n’ont pas apprécié cette responsabilité. C’est mon grand-père qui m’a fait engager dans l’expédition spatiale lorsque j’ai eu seize ans. Ce n’était pas très gentil de sa part, et je n’ai pas l’intention d’aller lui rendre visite.

— D’après toutes ces circonstances, dit l’homme, à votre avis, y a-t-il quelque chose de plus que vous puissiez faire ?

— Je dois y réfléchir, dit Chip. (Il était brusquement plus gai.) Je crois que la réalité a sa place et qu’une bonne conversation peut être utile.

— Si vous pensez à autre chose, répondit le psychiatre, dites-le à Hal. Il me le communiquera.

Hal qui s’était patiemment tenu à l’écart, s’avança et intervint.

— Chip, j’ai toujours besoin de toi. Nous avons tous besoin de ce renseignement que je t’ai demandé de chercher.

Le jeune homme dit gaiement :

— Jusqu’à présent, je pensais que je travaillais pour mon propre compté, et brusquement j’apprends que je vais faire un travail que je ne connais même pas. Et c’est un psychiatre que je ne connaissais pas avant aujourd’hui qui me le dit. Et je découvre soudain que je suis l’employé d’un homme à qui je dois le respect.

— Rentre chez toi ! dit Hal. Prends une bonne nuit de sommeil. Hank viendra demain matin avec les billets.

— Comment vais-je rentrer chez moi ? dit Chip avec une mimique. Je veux parler des brutes en haut.

Hal indiqua le psychiatre du pouce.

— Il va te ramener chez toi.

— Est-ce qu’il travaille pour toi ?

— Eh bien, non.

— Alors comment se fait-il que tu lui dises ce qu’il a à faire ?

— Regarde, dit Hal patiemment, il existe un tunnel qui relie cette maison à une autre, de l’autre côté de la rue. Doc a sa voiture garée là-bas. Puisque tu as soulevé le problème du libre arbitre, tu en discuteras avec lui en marchant. Doc ?

— Oui ?

Le visage maigre du psychiatre reflétait une hésitation intérieure, comme si quelque chose qui venait d’arriver, ne le satisfaisait pas.

— Ne le mettez plus sous pression. D’accord ?

Le visage tourné était à présent dérangé. En l’observant, le Slua-Ig eut l’intime conviction qu’il assistait à l’un des problèmes de base de la société humaine. Un homme – Hal – ordonnait à un autre – le psychiatre – de ne pas faire quelque chose. Et dans une société libre – réellement libre – un homme ne pouvait pas faire cela à un autre homme.

Le psychiatre ouvrit les lèvres pour dire quelque chose, mais avant qu’il ait pu parler, Hal continua d’une voix pressante :

— Vous avez exposé votre point de vue. Laissez-le cogiter dessus. D’accord ?

Le psychiatre hésita longuement puis prit sa décision, et accepta. Il dit doucement :

— Je me demandais comment, si nous avons quelqu’un comme Chip qui soit intéressé de savoir ce qui lui est arrivé, nous allons aider tous ces gens-là.

Il eut un geste de la main englobant l’horizon, désignant sûrement où se trouvaient ces « gens-là ». Il ne sembla pas réaliser que la menace momentanée d’un conflit entre lui et Hal était, en fait, la réponse à ce qu’il voulait savoir. Il y avait là deux hommes partageant apparemment le même problème. Mais ils avaient été pendant quelques secondes complètement en opposition.

C’était déjà encourageant. Mais pour une race aussi déterminée que celle de l’Ig, cela ne suffisait pas de savoir que le système politique aggravait la situation. La question pour l’étranger était simple et immédiate. Comment Chip – ou un autre comme lui – pouvait être utilisé pour exterminer ces deux hommes ? Rapidement.
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Chip et le psychiatre franchirent une porte. Le Slua-Ig déduisit que le grand couloir éclairé qui se dessinait derrière cette porte était le tunnel mentionné par Hal. Les deux hommes arrivèrent devant un escalier qu’ils gravirent pour passer une autre porte donnant sur une cour. Il faisait nuit, mais la cour était encore plus sombre, à cause d’une rangée d’arbres.

À l’autre bout, on apercevait une voiture. Sans surprise, l’homme plus âgé se dirigea vers le véhicule et y monta, suivi de Chip.

L’Ig avait été un peu plus lent, c’est pourquoi il eut quelques moments d’anxiété. Il avait pris note, en plusieurs occasions, d’un numéro inscrit à l’avant de la voiture de Hank, et en avait déduit que cela servait à identifier le propriétaire du véhicule.

Si je veux retrouver cet être humain – le psychiatre –, j’ai besoin d’un moyen d’identification, pensa l’Ig. C’est pourquoi, alors que les deux Terriens montaient à bord de la voiture, sa perception flotta autour du véhicule. Le moteur toussa puis démarra. L’automobile avança doucement. À ce moment précis, l’Ig se trouva en face du numéro d’immatriculation. Les phares s’allumèrent, éclairant ainsi les signes qui apparurent nettement : AG-872-31.

Sur le moment, bien sûr, il était impossible de déterminer où et comment une telle information était enregistrée dans une société anarchique, mais il devait exister une méthode pour localiser les gens et leurs biens.

De toute façon, retrouver cet homme demain. Au plus tard.

La voiture tourna dans une avenue et prit de la vitesse. La perception de l’Ig se hissa au-dessus du capot, à travers le pare-brise. Elle passa entre les deux personnes sur le siège avant et s’installa derrière elles. Confortablement calé, prêt à entendre ce que les deux hommes diraient.

Mais le retour jusqu’à la maison de la sœur de Chip se déroula sans incidents, et en silence. Le psychiatre arrêta la voiture devant l’entrée principale, et Chip sortit. Il fit un au revoir joyeux de la main, dit merci et avança vers le perron. Il n’y avait pas d’arbres ici. La lune était visible dans le ciel nocturne, vierge du moindre nuage. Il y avait des bruits ; la voiture qui s’éloignait, les pas du jeune homme sur le trottoir, puis sous la véranda. Le cliquetis, puis le grincement du verrou de la porte. Le premier coup d’œil sur un intérieur à présent familier.

La journée était, évidemment, achevée. Théoriquement, pensa l’étranger, je peux m’arrêter et croire que plus rien d’intéressant n’arrivera. Naturellement, ce ne fut pas le cas. Le style de vie d’un grand jeu Ig ne présupposait rien. Il n’était jamais pris au dépourvu. L’Ig acceptait que l’ennemi fût continuellement en train de comploter, attendant de capturer l’adversaire. Combattant de sa manière négligée pour survivre.

Nous ne devons jamais oublier cela, pensa l’Ig… Si stupides que soient ces humains, on trouvait, sous leur façon d’agir stéréotypée, le même niveau de conscience, brillant, intense et admirable qui avait été si souvent observé chez d’autres races inférieures. Cette chose intense sommeillait au cœur de l’individu. Servie par un équipement neural et organique maladroit avec lequel elle percevait et manipulait le monde afin d’évoluer. L’équipement organique humain était presque adéquat. Mais ces êtres désorganisés n’avaient pas encore appris à l’utiliser d’une manière optimale… Si jamais ils le faisaient, ils pourraient devenir dangereux, voire des rivaux… ce qui serait intolérable.

L’arrivée de Chip n’était pas passée inaperçue. Dodie l’attendait dans l’entrée.

— Chip, dit-elle, puis-je te parler une minute ? (Sa voix était basse.)

Le jeune garçon s’arrêta. L’expression de son visage résista momentanément à la tentative d’interception de la jeune femme.

Seulement, cette fois, la tolérance pour la seule personne acceptable de sa famille prit le dessus. Il eut un geste d’accord.

— Qu’est-ce que mon adorable sœur veut me dire ce soir ? dit-il avec désinvolture.

Bizarrement, Dodie posa un doigt sur ses lèvres, d’une façon que l’Ig avait déjà vue plusieurs fois. À présent, comme les autres fois, elle employa le chuchotement.

— Il y a une fille qui a attendu toute la journée pour te voir.

Ce n’était pas ce que Chip s’attendait à entendre. L’expression à demi méprisante qu’il arborait lors de ses contacts avec sa sœur s’évanouit. Il la fixa, les yeux écarquillés, véritablement surpris.

— Une fille ? dit-il en écho.

Dodie avança silencieusement vers le salon.

Comme auparavant l’Ig avait eu l’occasion de le remarquer, Chip n’était pas le genre de personnage à rester longtemps abasourdi. Une fois de plus son visage changea. Sa désinvolture habituelle se retrouva dans son sourire et dans ses yeux brillants. Le changement s’opéra même dans son allure générale. Il avança en redressant la tête.

Il franchit ainsi la porte du salon, et s’arrêta.

— Tiens, dit-il à voix haute, vous !

L’Ig, qui était resté en arrière, arriva dans le salon à ce moment et vit qui avait provoqué la réaction de Chip.

L’Ig ne reconnut pas immédiatement la personne qui se trouvait devant lui. C’était une fille avec de longs cheveux blonds, vêtue d’une robe brillante. Qui que ce fût, elle s’était donné beaucoup de mal pour soigner son apparence. Elle portait une multitude d’ornements : des objets brillants qui pendaient à ses lobes d’oreilles, du verre et du plastique chatoyants dans ses cheveux, de grands anneaux métalliques autour de ses poignets, et une véritable rivière de perles qui cascadait sur sa robe.

L’effet général était une dissimulation considérable du visage et du buste. Paradoxalement, cela rehaussait également la silhouette féminine. C’était le genre de femme trop bien habillée que l’Ig avait souvent aperçue. C’était la première fois qu’il en voyait une de si près.

Chip, un sourire sardonique aux lèvres, avança vers l’éblouissante visiteuse. Il dit d’un ton que l’étranger reconnut comme sarcastique :

— L’université tient-elle tellement à ses étudiants qu’elle envoie de jolies filles pour s’assurer que personne ne s’échappe ?

Au mot université, l’Ig comprit tardivement. Bien sûr. C’était cette fille. L’examinatrice, ce même après-midi. Brusquement, malgré toutes les modifications artificielles qu’elle avait effectuées sur son corps et son visage, elle prit l’apparence familière de Leslie Bjornsen.

La fille resta assise. Mais elle se tortilla légèrement ; son visage se transforma et changea de couleur sous le maquillage.

— Ne soyez pas ridicule. C’est personnel, dit-elle finalement.

Personnel !

Le Slua-Ig était captivé. Était-il possible qu’il fût en train d’assister au début du rite amoureux terrien ? Une information à ce sujet n’était pas obligatoire, mais était désirée. Généralement, un joueur devait avoir une complète information sur l’accouplement.

Chip n’était pas resté insensible aux propos de la fille. Il avançait posément vers elle lorsque les mots l’arrêtèrent comme s’il s’était agi d’un ordre.

Il se balança sur place. Son expression changea. Sa suffisance disparut. On ne pouvait lire aucune pensée sur son visage. Ce qui semblait indiquer que l’arrogance qu’il montrait d’habitude avait été percée à jour.

Il dit alors d’une voix étonnée :

— Une fille ravissante rend visite, chez lui, à un vétéran de l’espace… alors ?

La fille resta assise, et dit une simple phrase – si simple qu’elle avait dû y réfléchir auparavant.

— Voulez-vous m’épouser ? demanda-t-elle.

Un léger tremblement de la voix et un sourire timide suggéraient que les mots n’étaient pas faciles à prononcer.

La rapidité de réaction de Chip fut remarquable. L’arrogance refit surface, le cynisme s’interposant comme une barrière.

— J’aurais dû deviner que vous étiez chrétienne. (Il secoua la tête d’une manière dérisoire.) Ce n’est pas croyable le nombre de femmes qui sont devenues croyantes le jour où le mariage civil a disparu.

La séduisante beauté fit un premier mouvement pour se lever, sans succès. Elle réussit à sa seconde tentative. Elle dit d’une voix mal assurée :

— Il y a un petit restaurant au coin de la rue ; je l’ai vu en arrivant. Voudriez-vous m’inviter à boire une tasse de café ?

— Bon ! dit Chip en hésitant.

La fille semblait reprendre son assurance. En avançant vers Chip, ses bijoux cliquetèrent et s’entrechoquèrent doucement.

— Oh ! venez ! dit-elle, décontractez-vous et fêtez cette première fois qu’une fille vous fait une telle proposition. C’est la première fois, n’est-ce pas ?

— Hé là ! fit Chip. (Puis il sourit et dit :) Très bien.
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Chip et la jeune fille sortirent de la maison, descendirent les marches du perron et avancèrent vers la rue.

L’Ig se sentait toujours captivé. Il était heureux : peut-être pourraient-ils accélérer à présent toute l’affaire et faire venir la flotte plus rapidement – le sentiment qu’il avait peut-être besoin d’un complément d’information l’empêcha d’encourager le commandant de la flotte à effectuer une approche de la Terre plus rapide.

Il existait une autre anomalie. En ce sens que le temps prévu pour l’arrivée de la flotte était trop court. (Pour autant qu’il pût s’en rendre compte.) L’Ig décida finalement de laisser les choses comme elles étaient.

Pendant que le jeune couple sortait de la maison, l’Ig flotta allègrement au fond du système neural de Chip, ce qui était son contact avec cette planète. Il y avait un gros massif d’arbres devant la porte, et l’Ig émergea le dernier sur le trottoir. Il fut aussi le dernier à voir qu’une voiture était garée tout près.

Mike, Hank et Dave se trouvaient à l’intérieur du véhicule. Chip dit à sa compagne :

— Juste une minute ! (Il n’attendit pas la réponse. Il alla à la portière de la voiture et glissa un œil à l’intérieur, du côté de Mike.) Ils vous ont laissés partir ? dit-il à demi surpris.

— Ouais, dit Mike, c’est toi qu’ils cherchaient.

— D’accord, dit-il gaiement, je vous verrai plus tard.

Sur quoi, il rejoignit la jeune fille et ils s’en allèrent tranquillement dans la rue. Presque immédiatement, Hank sortit de la place du conducteur, monta sur le trottoir et fixa le couple qui s’éloignait. Alors que Mike, qui était descendu moins rapidement arrivait près de Hank, celui-ci dit d’une voix blanche :

— Mais d’où vient-elle ?

Sur ce, il se précipita dans la maison, grimpa les escaliers, se rua dans la chambre de Chip, sur le téléphone. Ses doigts semblaient trembler lorsqu’il composa un numéro.

La fulgurante rapidité de la réaction de Hank à la vue de la jeune femme avec Chip avait décidé l’Ig à abandonner celui-ci pour suivre l’homme de confiance de Hal. Il arriva pour entendre Hank dire d’une voix déconcertée :

— … Je ne sais vraiment pas où il l’a rencontrée. Mais elle est avec lui, comme s’ils se connaissaient.

Hal avait dû dire quelque chose de rassurant, car Hank disait à présent :

— Si tu sens que ça peut me convaincre. (Il y eut une autre pause, puis :) Oui, mais celle-ci est vraiment magnifique. Je t’ai dit Hal, j’ai accompagné Chip pratiquement jour et nuit. Il n’y a aucun endroit où il puisse l’avoir rencontrée. (Un autre silence, puis d’une manière résignée :) Mais s’il ne fait pas ce voyage demain, je chercherai tout seul qui elle est.

En raccrochant et en se retournant, il vit ce que l’Ig avait bien entendu vu avant lui. À savoir que Mike avait suivi Hank et était entré juste à temps pour entendre la dernière phrase.

L’homme et le jeune Noir s’observèrent. Aucun d’eux ne paraissait perturbé, mais Mike dit :

— Tu parais ennuyé, Hank.

— Je suis né comme ça, répondit-il, le monde ne semble pas avoir de sens à mes yeux. (Il changea brusquement de sujet.) Chip t’a dit où il allait ?

— Oui, dit Mike, au Co-op, pour prendre un café.

— Oh ! commença Hank, au Co-op…

Si Hank en dit plus, l’Ig ne l’entendit pas. Parce qu’à cette seconde précise, la distance qui le séparait de Chip, qui s’éloignait, atteignit le point critique, comme un élastique tendu jusqu’au point de rupture. Bien sûr, ce n’était pas un élastique et ne pouvait se rompre, mais simplement le ramener instantanément vers Chip.

Ce qui venait de se produire.

— Vous m’avez blessée avec ce que vous venez de dire, disait la fille.

— Je ne voulais pas vous énerver, répondit Chip. Je vous ai simplement dit ce qui est arrivé.

— J’ai menti, dit la fille, quelques-uns des types qui ont été tués sont les meilleurs.

— Vous parliez à la légère, répliqua Chip. Les gens font cela, sans réaliser comment c’était…

Il n’était pas facile à l’Ig de se concentrer sur la conversation. Des contretemps s’étaient produits. La conversation dans la maison de Chip, la mystérieuse machine dans les sous-sols, chez Hal, et la sensation, quelques minutes plus tôt, qu’il aurait dû ralentir l’invasion mortelle, à cause d’un profond sentiment de manque d’information. Tout cela apparaissait comme s’il venait de découvrir une quantité de soupçons supplémentaires.

Je suppose – décida difficilement l’Ig – que je peux différer ma réaction pendant quelques minutes. Il se força visiblement à se concentrer de nouveau sur Chip et Leslie.

Ils étaient assis à une petite table, au Co-op, et Chip disait :

— À présent que nous sommes ici, et que je vous intéresse, dois-je en être ravi ?

La jeune fille le fixa.

— Je suis désolée que vous disiez cela. (Elle avait presque gémi.)

Chip parut alarmé.

— Hé, vous n’allez pas encore pleurer. Qu’est-ce que j’ai dit ?

— J’espérais, répondit Leslie en pleurant, et jusqu’à ce que vous parliez, j’ai pensé que j’avais enfin trouvé. (Elle ferma les yeux et chuchota :) Je crois que vous êtes trop blasé pour moi, je crois…

À ce moment, une véritable serveuse vint apporter le café et les gâteaux. La jeune fille avait dû entendre le petit bruit des couverts posés sur la table. Elle ouvrit les yeux, puis les essuya du revers de la main.

— Ce qu’il y a de bien avec les Co-ops, c’est qu’il y a de véritables êtres humains, commenta Chip.

— Voilà pourquoi je suis devenue Co-op, dit la serveuse.

— Eh bien, dit Chip tolérant, je suis capitaliste, mais je préfère la nourriture Co-op, et je pense aller dans une de leurs universités.

— J’ai l’intention de passer ma vie avec un homme, dit Leslie à la serveuse, pas vous ?

— C’est la morale Co-op, dit la femme.

Puis elle s’éloigna.

— J’espère rencontrer un homme qui ait ce même point de vue, dit Leslie.

— Ce n’est pas mon genre, dit Chip.

Sa voix était pleine de dégoût. Comme pour souligner cette soudaine indifférence, il prit sa fourchette et dévora son gâteau. Il releva la tête et vit qu’elle ne mangeait pas.

— Je suis bien content qu’on trouve encore quelques endroits qui servent ce genre de cuisine démodée, dit-il.

La jeune fille prit sa tasse et but une gorgée. En la regardant, Chip continua :

— Je vous suggère de prendre un cours de psychologie et de vous concentrer sur le caractère. Vous êtes tombée sur un os, cette fois.

Elle sembla se reprendre, car elle sourit faiblement.

— Je ne crois pas. Sous toute cette rudesse, je devine un cœur tendre.

— Ne croyez pas cela ! rétorqua Chip. Je ne vaux pas grand-chose, et des gens veulent me faire entrer dans une de ces communautés éducatives.

— Vous pouvez changer d’avis, dit Leslie.

— Je me suis enfoncé lentement au début, dit Chip, puis j’ai plongé plus profondément, de mon plein gré, et je continue.

— Rappelez-vous qu’une femme vous a généreusement tendu la main et que vous l’avez rejetée.

— Cela m’étonnerait que j’y réfléchisse.

Chip acheva sa part de gâteau, puis s’aperçut qu’elle n’avait même pas encore touché la sienne.

— Ne le laissez pas sécher, dit-il, réprobateur, en le lui montrant du doigt.

La jeune fille regardait ailleurs, rêveusement. Puis elle agita nerveusement la tête de droite à gauche. Ses lèvres rouges s’ouvrirent et sa voix de soprano dit :

— Merci, je n’ai pas faim.

Chip était révolté.

— Vous avez le droit, mais c’est tout à fait immoral.

Aussi loin que son esprit l’eût emmenée, elle n’en revint pas moins dans la salle, au son de la voix pleine de reproche. Lorsqu’elle parla, elle parut surprise.

— Que voulez-vous dire ?

— Je vais devoir payer un gâteau que vous m’avez demandé et que vous n’avez pas mangé.

Un très léger sourire se dessina au coin de ses lèvres.

— Si vous ne pouvez pas résoudre ce problème, dit-elle, je vais le faire pour vous. Voilà ! (Elle poussa le gâteau vers lui.) Bien que soucieux, vous paraissez terriblement en bonne santé. Maman espère que son petit garçon peut manger deux parts de gâteau ; de plus, elle paiera les deux.

Chip sourit.

— Eh bien, dit-il, finalement, nous n’avons pas été longs à nous comprendre.

Pour l’observateur Ig, le dialogue entre la femme et l’homme était devenu progressivement déconcertant, mais en même temps significatif… La femme désirait une association permanente, alors que l’homme n’y pensait que temporairement – ces deux conditions paraissant être opposées et inconciliables. Et déjà…

À son poste d’observation sur la lointaine Slua, l’Ig émit l’équivalent d’un soupir, et réaffirma sa décision prise une demi-heure plus tôt : l’attaque de la flotte se ferait aussi vite que le permettraient les lois physiques d’un vol spatial depuis les confins d’un système solaire.

Il effectua promptement une unité latrane avec le commandant de la flotte ; et tous jouèrent à la perfection. Le jeu du Slua-Ig consistait à présenter l’idée qu’il avait totalement résolu les petits mystères de la race humaine. Le commandant joua si bien son rôle que le physicien étranger ne décela pas le moindre indice sur ce que devait être le jeu.

— Toutes les autres choses étant égales, dit le commandant, nous serons là dans trois jours, et de retour chez nous dans une centaine.

Les règles du jeu interdisaient de demander quelles étaient ces autres choses égales.

Le Slua-Ig ne se reconnecta pas avec Chip. À présent que la décision finale était en cours, le reste de la soirée, la nuit, et la quasi-totalité du temps (trois jours) qui restaient à la race humaine n’importaient pas.

Les nuages s’étaient amoncelés durant l’intermède du café. Chip cessa de les observer lorsque les phares de la voiture de Leslie diminuèrent d’intensité. La nuit profonde, sans étoiles, rendait la totalité de la rue anormalement sombre. Les lampadaires, à chaque extrémité du pâté de maisons, semblaient très loin et ne diffusaient qu’une faible clarté.

Chip se retourna : son sourire s’évanouit. Il pensa qu’il lui fallait reprendre la situation en main. Ce n’est pas le moment d’encourager une fille à s’attacher à moi émotionnellement, mais je peux briser cette résistance en peu de temps.

La vérité était qu’il y avait autre chose à faire. Demain, survoler la base des navettes puis… quoi ?

Le néant !

Bon sang, pensa-t-il, est-ce tout mon avenir ? Il fronçait les sourcils, considérant ce que son avenir devrait être… lorsqu’une douzaine de silhouettes sombres d’hommes jaillirent littéralement du massif d’arbres d’un noir d’encre, devant la maison de sa sœur.

Chip cria un seul mot de protestation : « Hé ! »

De rudes mains le saisirent. Des corps massifs lui empêchèrent toute fuite. Simultanément, quelqu’un appuya un bâillon sur sa bouche, et quelqu’un d’autre enfonça une seringue dans son bras.

Ce fut aussi rapide que cela. Avant qu’il n’ait pu se défendre, il sentit la douleur irradier son bras, puis se propager dans son corps.

Mort ? Perte de conscience ? Il n’eut pas le temps de s’en rendre compte.
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Sur Slua, le joueur se libéra, se débrancha de la machine d’observation. Il étira ses muscles et sautilla dans la pièce sur ses quatre jambes.

Sa stabilité absolue lors de ses déplacements lui apportait l’intime conviction que l’Ig était parfait. Ces pauvres humains, pensa-t-il, doivent se balancer sur leurs deux jambes, en plus de tous leurs autres handicaps. Vraiment, ils sont dans un piège complexe, sans espoir d’en sortir.

Les joueurs Igs se trouvaient ici, loin de la zone dangereuse, en sécurité et hors d’atteinte. Quel contraste ! L’absolu même du jeu, alors que vous effectuez toutes vos manœuvres sans que votre adversaire en soit conscient. Il est vrai, continua de penser l’Ig, que nous avons fait quelques erreurs. Par exemple, de laisser s’évader des vaisseaux de guerre terriens les personnes sous contrôle. D’abord, ce fut un choc. Presque ressenti comme une défaite. La flotte Ig était toujours garnie d’hommes, ainsi personne n’avait pensé inclure, dans le conditionnement universel des Terriens capturés, l’idée de rester à bord.

C’est pourquoi lorsque la flotte arriva à proximité de la Terre, tous les Terriens rentrèrent chez eux. Ce fut aussi simple.

Il apparut tardivement qu’aucun programme de remplacement n’était prévu – en fait, il n’y avait pas de programme du tout – c’est alors qu’on réévalua la situation. Ce ne pouvait être qu’une bonne chose ; car il y avait des gens comme Chip qui n’avaient pas été parfaitement conditionnés. On pouvait prévoir qu’en cas d’urgence, de telles personnes pouvaient acquérir un contrôle partiel sur les autres conditionnés, et, en utilisant correctement des drogues thérapeutiques, contrecarrer l’hypnose.

Ce qui était, bien sûr, impossible puisqu’à présent les conditionnés étaient dispersés dans trente mille foyers.

Restait une énigme : Hal Steggars. Que ferait-il en attendant l’attaque ? Apparemment rien.

Il était tout de même plus prudent de ne pas prendre de risques.

Pour l’étranger, la première étape était de se retirer, de cesser l’observation continuelle et l’abandonner pour un jour ou plus, afin de réfléchir à la situation. Il venait de le faire.

Ensuite, la règle Ig voulait que le joueur consulte, durant les dernières heures du jeu, un groupe de joueurs, précédemment victorieux. Il devrait alors expliquer, décrire, analyser et justifier – et finalement accepter la décision de la majorité, sur les tactiques et la stratégie.

Puisque je suis libéré de Chip, pensa l’Ig satisfait de lui-même, je peux m’intéresser de plus près à Hal Steggars. C’est ce que je ferai demain.

Le Slua passa l’équivalent d’une nuit terrestre en consultations latranes successives afin de dialoguer avec d’autres joueurs Igs. Il fut clairement déconcerté lorsque chaque « expert » affirma qu’il jouait avec une race n’ayant aucun moyen de défense contre une attaque Ig.

Cela impliquait que, dans ce cas, il n’avait besoin d’aucune adresse particulière. Le jeu contre la Terre était tel qu’un joueur stupide pouvait le gagner aussi facilement qu’un joueur émérite… Après tout, la manière dont leur flotte entière avait été capturée, prouvait bien la simplicité de la race…

Le Slua-Ig contre-attaqua en suggérant que, oui, le système politique anarchique de la race humaine rendait vraiment ces êtres à deux jambes vulnérables. Mais également que ce système avait des particularités intéressantes trop nombreuses pour entrer dans les détails… « Mais mon dernier contact sera une contribution importante, peut-être controversée, à notre connaissance cumulative des divers concepts économiques et politiques des peuples étrangers…»

C’était un bon tour ; ainsi il pouvait narquoisement être d’accord avec ses maîtres que jamais, dans la longue histoire de l’extermination des races non Igs, il n’y en avait eu une si peu munie de défenses, si inconsciente et si irréfléchie que la race humaine.

Après que l’Ig eut exposé cela, chaque expert, chacun à son tour, devait faire part de ses suggestions, car, bien sûr, il était impensable qu’ils ne donnent pas leurs avis. Donc…

Il essaierait d’exterminer Hal Steggars. Ce n’était pas essentiel. Ce n’était pas si grave si un seul homme pouvait se défendre. Mais il le tenterait ! Le psychiatre devait également être tué. Une fois encore, ce n’était pas indispensable, mais ce serait plus consciencieux. Ensuite, pour la fin du jeu, il localiserait Chip et, si possible, assisterait à la destruction de la planète à partir de ce point de vue.

La rencontre s’acheva avec des vœux de réussite.
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Lorsqu’un homme est incertain, il a une démarche particulière. C’était le cas de Mike qui s’approchait de la demeure de Hal, dans la clarté matinale. Il avait le léger sentiment que l’homme trapu ne se souciait pas le moins du monde des Noirs. En fait, Hal se moquait de quiconque, Noir ou autre, lui aurait fait une remarque ou une critique sur ce qu’il désirait faire. Mike avait été un de ces antagonistes.

Il était intéressant de voir l’endroit de jour. La nuit, cela avait, paru tapageur – trop de lumières vives. Sans doute devait-il y avoir des raisons pratiques à cela ; Mike en avait conscience et accepta mentalement le fait. Toutefois, croyait Mike, Hal opérait d’une manière pernicieuse et les ordinateurs Kirlian ne pouvaient rien y faire. De plus, il apparaissait, d’après les lumières, que Hal ne croyait pas à la programmation des Kirlian pour le protéger. Ainsi il était certain de voir quiconque approcherait la magnifique bâtisse onéreuse, et ce, nuit et jour.

Après avoir eu tant de sentiments partagés et de doutes au sujet de Hal, Mike grimaça un sourire lorsqu’il vit un panneau s’allumer sur la porte. Il disait : ENTREZ !

Brusquement, il se sentit quelque peu honteux. Il s’était arrêté et restait là, conscient de la tranquillité de l’endroit. Il regarda les maisons aux alentours. Les terrasses, les fenêtres et l’élégance des façades qui lui apparaissaient derrière la clôture, à travers les arbres et les buissons.

Fantastique. Ravissant. Merveilleux. Sans la moindre menace. Il se demanda ce qui l’avait effrayé.

Une fois de plus, il regarda le panneau illuminé : ENTREZ ! Involontairement, il posa sa main sur le verrou. Il hésita, puis, volontairement cette fois, entra. Cela lui prit une minute pour comprendre la raison de sa nervosité. Il réalisa que sa peur venait des torts que pourrait causer Hal à quiconque tenterait de l’empêcher d’utiliser Chip.

Mike cligna des yeux en examinant cette idée improbable… Tu es idiot, se dit-il. Manifestement, personne, ni Hal ni ses sbires, ne prendrait le risque, sauf en cas d’urgence, de violer la prohibition universelle de la violence.

Sa tension interne s’évanouit après son analyse rationnelle. Calmement, il saisit la poignée et la tourna. La porte s’ouvrit sur le hall coûteux et brillamment éclairé. En refermant derrière lui, il entendit un murmure de voix, venant d’une pièce près de l’entrée. Il n’y eut pas d’autre panneau l’invitant à entrer, cependant Mike continua, franchit une porte et avança, en dépit du choc lorsqu’il reconnut qui était en train de parler.

Les sbires de Hal, une nuit auparavant. Vêtus de la même façon, assis sur les mêmes chaises… Était-il possible que les quatre types ne soient pas allés dormir ? Continuaient-ils le même dialogue insensé ?

En entrant, Mike entendit celui qui lui avait été présenté sous le nom de Henri dire d’une voix tendue :

— Quand soudainement il y a eu une troupe entière d’étrangers. Je n’ai jamais su comment ils étaient montés à bord. Mais alors !…

Mike pensa, irrité : Absolument pas ! Les étrangers ne sont pas montés à bord des vaisseaux. Nous avons atterri. Il réprima l’impulsion de s’engager dans la discussion passionnée en se rappelant l’infinie folie de ces types dans la cour de Chip.

— Salut les gars ! dit-il à haute voix.

Les quatre hommes ne le regardèrent même pas.

— Hal est ici ? demanda-t-il plus fort.

— … C’est ce qu’ils ont fait quand ils nous ont eus dans ce froid, dit un jeune qui s’appelait Kosha.

Originaire des steppes asiatiques, il avait le teint basané. C’est pourquoi il était difficile de connaître ses sentiments d’après la coloration de sa peau. Mike avait ce problème avec les gens à peau jaune, cuivrée ou blanche. Il n’y avait aucun signe de tensions internes… mais la voix de Kosha indiquait visiblement la peur lorsqu’il continua :

— Ces lumières violentes juste en face de nos yeux étaient effrayantes !

Mike avança en secouant la tête. En franchissant la porte, il lança dédaigneusement par-dessus son épaule :

— Les gars, vous feriez mieux d’aller dormir et de cesser de rêver éveillés.

Si les quatre types l’entendirent, il ne s’en rendit pas compte car il leur avait tourné le dos.

La porte qu’il avait franchie se referma derrière lui. Le cliquetis de la serrure ne lui rappelait rien. Il stoppa net, plissa les yeux et regarda autour de lui.

Il était dans la pièce du bar. Sur un côté – à sa gauche – se trouvait un bureau dont il ne se rappelait pas l’avoir vu auparavant. Deux chaises étaient placées de chaque côté du bureau, l’une en face de l’autre.

La pièce était brillamment éclairée, mais inoccupée.

Bon, pensa Mike, la porte s’est refermée automatiquement derrière moi et Hal m’a fait prisonnier ici. Un léger bruit devant et au-dessus de lui le fit lever la tête. Il vit une ouverture dans le plafond, à environ trois mètres du sol.

Par laquelle le canon d’un fusil était pointé sur lui.

Un autre bruit se fit entendre du mur à sa droite. En regardant rapidement, Mike vit qu’un panneau s’ouvrait en glissant. Après l’ouverture complète du panneau, une sorte de mitrailleuse en sortit, dirigée sur lui.

Quelques secondes plus tard, il pouvait voir huit panneaux d’où sortaient huit canons de fusil.

— D’accord, j’ai compris. Je veux bien m’en aller si vous me laissez sortir, dit Mike à haute voix.

Un léger gloussement vint d’un haut-parleur caché dans le plafond, puis la voix de baryton de Hal Steggars dit :

— Mike, avance et assieds-toi sur la chaise la plus proche de toi.

Mike jeta un coup d’œil sur la chaise, regarda une fois de plus les armes pointées sur lui et avança vers la chaise. Il s’y assit en soupirant. Il y eut une pause momentanée. Brusquement, la porte derrière le bar s’ouvrit et Hal en sortit. De la même manière délibérée que Mike, il avança vers la table et s’assit en face du jeune Noir.

— Es-tu armé, Mike ? demanda Hal.

Mike secoua la tête.

— Veux-tu fouiller dans ta poche de poitrine gauche et déposer ce que tu y trouveras sur le tapis, à ta droite ?

— Je ne vois pas où tu veux en venir, Hal… dit Mike en obéissant.

Sa voix mourut sur ses lèvres brusquement. Sa main ramena un P38 automatique. Ses yeux écarquillés fixèrent l’arme.

— Pose ça, dit la voix sèche de l’homme, là, à ta droite !

Mike obéit. Après le bruit mat de la chute du pistolet, il demanda :

— Comment t’as planqué ça sur moi ? Tu joues à quoi ?

L’homme barbu continuait de fixer Mike qui perdait contenance. Les yeux bleus de Hal ne cillaient pas.

— À présent, dit-il, prends l’objet qui se trouve dans ta poche de poitrine droite et fais-le glisser vers moi. Ne le regarde pas ! Et n’essaie surtout pas de l’ouvrir !

Cette fois, il s’agissait d’un récipient fusiforme de plastique jaune. Mike y jeta un premier coup d’œil lorsque l’objet fut hors de sa poche, et le posa sur la table brune.

— Tu as de drôles de manipulateurs, dit-il. Quelqu’un a été assez habile pour planquer tous ces trucs sur moi. Et le plus bizarre, c’est que je ne me souviens pas de quelqu’un qui se soit approché suffisamment près. (Il désigna l’objet aussi fin qu’un stylo de l’index.) Qu’est-ce que c’est ?

— Je crois, dit Hal, qu’il s’agit d’un vaporisateur mortel. Peut-être toujours sous contrôle, auquel cas… (D’un revers du poignet, il poussa l’objet dans un réceptacle à sa droite.) Autre chose à présent, dit-il. Il y a un couteau dans ta poche intérieure droite. Ou tout au moins, cela y ressemble pour les sondeurs.

— Ça ressemble à un jeu, dit Mike. Qu’est-ce que tu essaies de prouver ?

— Prends le couteau entre deux doigts, commanda Hal, et lâche-le sur le sol derrière toi. Ne ramène pas la main devant toi !

Quand ce fut fait, Hal se leva, prit le couteau et le revolver et les déposa dans le même réceptacle que précédemment. Après quoi, il se dirigea vers le bar et se remplit un verre. Il indiqua un verre vide.

— Sers-toi, Mike. Dis-moi où et avec qui tu es allé.

Mike s’approcha, refusa le verre d’un signe de tête et s’assit sur un tabouret.

— J’étais chez moi. Tout seul. J’ai cru que tout cela venait de ta part. Mais je dois admettre – franchement – que rien n’est très sensé, depuis que je suis arrivé.

Il s’interrompit et indiquant du pouce les quatre hommes derrière la porte :

— Ils sont allés dormir ?

Hal haussa les épaules.

— Il y avait pas mal de types l’autre nuit ; qui a dormi ou non n’est pas mon problème. Ma maison est ouverte à tous les démobilisés.

— Oui, dit Mike doucement, j’allais justement te parler de ça. Qu’est-ce qu’un vieil homme de quarante ans fabrique avec des vétérans de vingt ans ?

Le visage rose, encadré de barbe, de Hal fixa Mike lorsqu’il répondit, tout aussi doucement :

— Laisse-moi te répondre. Tu es le seul qui ait besoin d’explication. Nous savons que tu es venu ici sous hypnose. Quelqu’un a décidé de me supprimer pour m’écarter. Il nous faut découvrir qui il est et comment il s’est servi de toi.

C’était, pensa l’Ig, la meilleure analyse de la vérité qu’un être humain pouvait faire. Mais il n’était pas facile d’agir, même pour quelqu’un d’aussi astucieux que Hal, dans le temps qui restait (moins de deux jours).

De nouveau l’homme parlait :

— Maintenant, Mike, dis-moi exactement ce que tu as fait depuis que tu es sorti d’ici, hier soir. Cette fois, tiens compte de tout, sans rien oublier.

Il écouta les yeux plissés. Le jeune Noir répéta ce qu’il venait de dire, en entrant davantage dans les détails. C’était une histoire sans intérêt, consistant pour la plus grande part en huit heures de sommeil. Après l’avoir écouté jusqu’au bout, Hal demanda :

— Cette fille avec Chip, l’as-tu jamais vue auparavant ?

Et, bien entendu, Mike ne put que secouer la tête négativement.

— Tu parleras à Chip ce matin, continua Hal.

— Je lui ai téléphoné avant de venir, répondit Mike, mais sa sœur m’a dit qu’il n’était pas rentré. (Il ajouta :) Je suppose qu’il l’a emmenée dans un motel ou qu’ils sont allés chez elle.

— Arrêtons de faire des suppositions, dit Hal d’un air sinistre. Plus tard, nous verrons bien si Chip ira ou non avec Hank, comme je le lui ai demandé. Nous avons d’abord un problème personnel à régler entre nous.

L’intonation de sa voix laissait supposer que ce ne serait pas facile. Mike réalisa soudain que sa peur était revenue. Cet homme trapu au visage doucereux était plein de menace. Péniblement, Mike se rappela les propos de Hal, l’autre nuit, selon lesquels il pouvait tuer quelqu’un sans crainte des Kirlian.

— Une société anarchique a des problèmes avec les survivances, dit Hal lentement. Les premiers anarchistes croyaient que ce système politique aurait naturellement une ossature socialiste dans laquelle les gens se regrouperaient en unions professionnelles ou syndicales, ce qui aiderait à conserver l’équilibre des choses, et ce, d’un commun accord. Mais lorsque l’anarchisme s’installa, ce fut le produit d’individus d’extrême droite et de technologues. Les Techs construisirent les Kirlian, et les autres instaurèrent le fait que chacun était libre d’agir à sa guise – à l’exception de forcer quelqu’un à faire quelque chose. Ils espéraient que les gens rallieraient les Co-ops de leur plein gré, mais ne les auraient pas forcés.

» Malheureusement, il advint que personne n’était responsable. Les Co-ops recueillirent tous les types sensibles qui étaient contre les robots et les machines, et conservaient le naturalisme. Les Techs eurent leurs propres unions, comme la garde des Kirlian, et le reste de nous – les capitalistes – fournîmes soixante-cinq pour cent de la nourriture, principalement parce que les fermiers avaient choisi de conserver leurs terres et décidé de continuer leur travail. La même chose pour les médecins, les comptables, les ingénieurs et les banquiers. Bien entendu, les compagnies ne cessèrent pas leurs activités ; elles adaptèrent un modèle de Kirlian réagissant également aux intentions de vol ou de déprédation de toute sorte. Les robots effectuaient la plus grande part du travail, mais les compagnies avaient besoin de personnel humain. Si tu veux travailler pour eux, il te faut accepter leurs conditions, sans discuter.

» À présent, il y a un autre groupe qu’on appelle bohémien. Peut-être représente-t-il un noyau de véritables anarchistes, mais on y trouve des gens à tendance socialiste, quelques capitalistes, le reste étant peut-être nihiliste. En dernier lieu, viennent ceux qui sont dans les communautés éducatives jusqu’à ce qu’ils soient rééduqués. La majorité d’entre eux n’est pas mauvaise. Ils ne respectent pas la moindre règle du jeu.

Il s’arrêta. Mike demanda :

— Où te places-tu sur cette échelle, Hal ?

Il avait posé sa question doucement – comme s’il craignait de déranger les pensées de son interlocuteur – en l’insinuant doucement, comme une réponse, avant que Hal ne se rende compte du changement.

Pas de chance, hélas. Du moins immédiatement. Les yeux bleu-gris clignèrent. Hal dit calmement :

— Mike, dans la manière dont tout cela fonctionne, personne ne s’est occupé de protéger la planète – jusqu’à ce que je le fasse. Voilà vingt ans, j’en avais vingt-trois, j’ai découvert cet état de choses et je suis allé voir les grandes compagnies. Bien sûr, nous avions une flotte. J’ai subtilement utilisé les Kirlian, et, grâce au chantage et au meurtre, j’ai persuadé les présidents et les conseils d’administration des entreprises et des unions de moderniser la flotte et de lui adjoindre de nouveaux vaisseaux, pour aboutir à l’état actuel de la flotte. Cela ne nous a pas beaucoup servi lorsque les étrangers sont arrivés – ce qui nous a alors sauvés ne fut qu’une pure coïncidence quelquefois appelée chance. Après cela, j’ai pu convaincre ces mêmes capitalistes de tolérer l’engagement à seize ans. Ce fut la première mission. Aller à la poursuite des étrangers. J’étais à bord, plus ou moins responsable. Lorsque l’expédition est revenue, j’en ai organisé une autre. Elle est partie quelques années plus tard. Celle que tu connais et à laquelle tu as participé. Ton père t’a fait enrôler à seize ans. Mais je n’y suis pas allé. J’ai envoyé Hank et je suis resté derrière pour voir si je pouvais faire quelque chose de plus ici.

» Cette fois, les étrangers étaient prêts. Ils ont capturé et endoctriné tout le monde sauf Hank – que j’avais entraîné – et quelques types comme Chip, à un degré moindre, que Hank avait jugé utile pour mes projets.

Il s’arrêta, et l’observateur Ig pensa : Cela ne fait aucun doute. Hal Steggars est le seul homme qui dispose de… Il était toujours impossible d’imaginer ce qu’il pouvait faire deux jours avant le désastre ; mais il agirait très certainement. Quelque part dans tout cela, il y aurait une diversion, et ce serait l’instant mortel…

Au bureau, la face soucieuse s’était décontractée. La voix de baryton dit :

— Là, tu devais entrer en action, Mike ; tu es l’ami de Chip, malheureusement, les étrangers t’ont eu aussi. Tu ne serais pas venu ici armé ?

— Personne ne me contrôle, Hal, déclara Mike fermement. Et je ne suis pas venu dans un but précis, puisque je ne savais même pas que je transportais tous ces trucs. D’accord ?

Avant que Hal puisse répondre, à l’autre bout de la table, le téléphone fit entendre sa sonnerie. L’Ig pensa : Maintenant, meurs !
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Profondément enfouie dans le sommeil inconscient, l’identité d’un individu recherche la vue, l’ouïe et le toucher – particulièrement ces trois sens –, et c’est alors que le retour à la conscience s’effectue. Les sens reprennent leurs fonctions. La perception de soi s’établit de nouveau. L’état de transition est surmonté en un éclair. Les yeux s’ouvrent en papillotant…

Chip vit qu’il était dans un lit étroit, situé dans un coin d’une petite chambre.

Cette fois, il se souvenait ; mais il ne semblait pas y avoir de menace immédiate supplémentaire. À part lui, la pièce était inoccupée ; il le vérifia d’un coup d’œil circulaire.

Il s’assit alors, s’étira et bâilla. Il déduisit qu’une nuit entière s’était écoulée. Chip s’habilla paresseusement – ses vêtements étaient rangés dans un placard. Ce n’était pas très pressé. Il avait certainement été transporté dans une communauté éducative. Et il n’allait nulle part ; du moins, pour le moment.

— Un homme, dit-il à haute voix, qui a un peu d’argent et qui peut trouver le dépôt de vivres local, peut s’en sortir un certain temps – peut-être même tout le temps qui lui reste.

Alors qu’il faisait cette réflexion, à sa grande surprise, un coup fut frappé à la porte. Chip était sur le point de répondre, lorsqu’une pensée typiquement mitchumienne traversa son esprit. Il s’arrêta net, retourna sur le lit étroit et s’y assit.

— Qui est là ? demanda-t-il.

— Votre voisin, répondit une voix masculine.

Chip se laissa tomber sur l’oreiller et dit d’une voix pensive, mais forte :

— Le mot “voisin” est neutre et peut référer à un ami aussi bien qu’à un ennemi. Qui êtes-vous ?

— Un ami.

— Est-ce que je vous connais ?

— Pas encore, mais nous sommes tous deux dans la même situation.

— C’est une remarque bougrement intelligente, répliqua Chip. Cela signifie que vous êtes un intellectuel, ce qui n’est pas mon cas. Puis-je faire une remarque ?

— Je vous en prie.

Chip grimaça un sourire, et resta paresseusement sur le dos.

— La déchéance dans laquelle nous nous trouvons prouve que nous sommes moralement délinquants et que la société qui nous a fait tomber ne peut pas avoir confiance en nous, dit-il.

— Et alors ?

— Une partie de cette société croit que le seul usage prudent du langage, sans aide des Kirlian, suffit à l’anarchisme. Êtes-vous dans ce cas ?

— C’est une autre référence à mon emploi du mot “voisin” ?

— Oui.

— Ce mot ne vous satisfait pas ?

— Je crois que vous avez utilisé ce mot pour me convaincre, puisque vous êtes mon voisin, que nous étions automatiquement amis. J’aurais pu, étant d’accord, vous ouvrir ma porte et vous laisser entrer, sans chercher les raisons de votre visite.

— Éprouvez-vous toujours autant de difficultés ?

— Oui, répondit Chip sans mentir.

— Bon, supposons que mes motifs soient mauvais, qu’est-ce qui m’empêchera d’attendre et de vous sauter dessus lorsque vous sortirez ?

— Tout d’abord, dit Chip, la notion qu’une personne s’attaque à un combattant entraîné comme moi, même dans un but valable, implique plusieurs choses.

— Qui sont ?

— Premièrement, vous vous considérez comme fort, physiquement capable, avec une carrure, un coffre et des biceps pouvant concurrencer ceux d’un petit gorille. Deuxièmement…

— Oui ?

— Deux, trois ou quatre types tout aussi costauds attendent derrière ma porte. Donc…

— Bon, alors ?

— Généralement, il y a une solution à un problème simple. Voulez-vous répondre à une question ?

— Peut-être.

— Êtes-vous capitaliste ou à tendance socialiste ?

— Ni l’un ni l’autre.

— Merci, reprit Chip. Je vais rester ici quelque temps pour réfléchir à toutes les possibilités de cette situation, afin d’en sortir indemne.

— D’accord, voisin, fit la voix gaiement. À plus tard. Mon nom est George Tamper.

Chip s’était levé et était à présent au centre de la pièce ; il entreprit de l’explorer.

La pièce faisait environ trois mètres sur trois mètres cinquante. Le lit paraissait être transformable en fauteuil. Trois portes se trouvaient à côté de la penderie. Une de ces portes donnait sur une petite salle de bains – Chip entra et regarda – avec toilettes et douche. Il revint dans la pièce principale et résuma ce qu’il venait de découvrir. Des deux portes restantes, l’une était la barrière qui le protégeait de l’homme qui avait frappé.

Chip s’assura qu’elle était fermée. Restait la troisième porte, sur le mur opposé, qu’il éprouva une minute plus tard.

Retour au centre de la pièce. Toujours en observant.

Pas de fenêtre.

Hein !

Peu importe le temps qu’il passa à y réfléchir – il eut le temps de s’étendre sur le lit pour méditer – cela restait une énigme. Après tout, les sinistres prisons pré-anarchiques avaient de petites fenêtres munies de barreaux, pour les incarcérés. C’était – déduisit-il – une cellule « moderne » d’un centre éducatif, convenablement aménagée. Il nota la T.V. murale, le téléphone sur la table de chevet, le réfrigérateur dans un coin, et une paire de branchements sur l’ordinateur. Même son « voisin » le démontrait.

Bon, je ne peux pas m’évader par la fenêtre. Il me reste ma connaissance particulière des Kirlian… Avec un haussement d’épaules, il prit le combiné du téléphone et composa un numéro inconnu de la majorité des citoyens.

Après un léger cliquetis une voix demanda :

— Votre autorisation ?

Chip déclina son identification spatiale – pas la variante que Hank et lui utilisaient d’ordinaire (elle était, hélas, annulée), mais simplement sa classification technique.

— Que faites-vous à 00-3133 ? dit la voix.

Chip eut la tentation de demander où se situait 00-3133, mais il était inadmissible qu’il pût ignorer cette information.

— Vérification, dit-il d’une voix égale.

— Allez-y !

— En ce moment, combien y a-t-il d’êtres humains dans un couloir adjacent à ce niveau, dans un rayon d’une centaine de mètres ?

— Huit.

— Où sont-ils ?

— Quatre dans le couloir H-640, quatre dans le couloir H-641.

— Ont-ils des intentions violentes ?

— Dans les limites d’une communauté 00.

— Appel terminé, dit Chip.

Il raccrocha – et rappela une demi-heure plus tard. Il recommença passé le même délai. À son quatrième essai, les couloirs H-640 et H-641 étaient vides.

Avant de déverrouiller la porte, il prit la clef dans une petite fente à côté de la poignée. Puis il regarda autour de lui une fois de plus, l’air interrogatif. « Dois-je faire ou remarquer quelque chose avant de partir ? »

Il prit les trois quarts de son argent et une pièce d’identité puis déposa le tout dans le fond de la penderie obscure.

Il ouvrit la porte qu’il avait mentalement désignée Numéro Un. Il la franchit et la referma complètement derrière lui. Puis il se pencha et glissa la clef sous le bas de la porte, jusqu’à ce qu’elle disparaisse. Il se releva et sentit la fraîcheur de l’air, un léger souffle. Cela suggérait qu’une porte, donnant sur l’extérieur, était ouverte quelque part. Il n’avait que ce courant d’air pour la trouver.

Il avança.

Une demi-heure s’écoula.

Il se trouvait dans le couloir H-327, marchant toujours dans le souffle d’air frais. À présent sans illusion, il réfléchissait et cherchait intensément du regard.

Il n’y avait pas grand-chose à voir. Le couloir s’allongeait devant et derrière lui, sur une cinquantaine de mètres. Mais à chaque fois, ce n’était qu’une illusion. Plusieurs fois, alors qu’il pensait être arrivé au bout d’un cul-de-sac, le couloir tournait brusquement à angle droit. Le numéro du couloir changeait alors.

Durant ces trente minutes, il ne rencontra que trois personnes – toutes étaient des hommes. Et ils étaient échelonnés – si l’on peut dire – par intervalles de dix minutes. Pas plus que lui, ils ne prononcèrent une parole. En fait, chaque homme l’avait regardé avec circonspection et l’avait croisé en avançant plus rapidement. Ce qui était dommage dans un sens. Chip aurait voulu poser des questions. Mais le fait est que cela aurait signifié qu’il était un nouveau venu. Et il tenait à le cacher, si cela pouvait l’aider. Quoique, d’après ce qu’il voyait, cela parût évident pour les résidents de cette communauté 00.

Chip pensa qu’il était l’heure de dormir. C’était la raison pour laquelle son amical voisin et ses sept compères avaient abandonné le siège de sa porte ; ils dormaient à présent à poings fermés dans leurs lits respectifs.

Il cherchait, avec un désappointement grandissant, une cachette pour l’argent qu’il avait laissé dans la penderie de sa chambre. Il n’y en avait pas une seule. Pas de fentes dans le bois. Pas de recoins. Pas de fissures.

Il aperçut un escalier ou un escalator. Son espoir de trouver un dépôt de vivres ou une salle de réunions resta vain. Il se trouvait au niveau H, c’est-à-dire entre un plancher et un plafond recouverts de bois. Il pouvait toucher le plafond en se haussant sur la pointe des pieds. Deux murs, également boisés, étaient espacés d’environ un mètre quatre-vingts. Des portes à environ trois mètres cinquante l’une de l’autre s’alignaient sur chaque mur. Elles ressemblaient à celle qu’il avait empruntée pour sortir de sa chambre. Il y en avait une centaine. Si l’une de ces portes ouvrait sur quelque chose d’autre qu’une chambre, Chip ne vit aucune différence notable.

Il marqua un temps, puis s’engagea dans plusieurs couloirs latéraux, l’un après l’autre. Chaque fois, il ne trouva que des portes de chambres, et des couloirs sans fin. La raison en était que – chaque fois – il revenait sur ses pas jusqu’au couloir central, afin de pouvoir retrouver son chemin jusqu’à sa chambre. Et il n’était pas certain de pouvoir le faire en faisant trop de voyages en dehors de ce couloir.

Le quatrième passant s’arrêta lorsque Chip lui bloqua le chemin. C’était un petit homme avec une moustache fournie, et à la voix étonnante d’un profond baryton.

— Montrez-moi la sortie, dit Chip.

Le petit homme le regarda indécis, puis grimaça un sourire.

— Hé, vous êtes nouveau ici !, dit-il de sa voix forte.

Ç’avait été une repartie étonnamment vive. Malheureusement, ce n’était pas une bonne idée – sembla-t-il à Chip – d’éclaircir pourquoi et comment cet homme avait deviné. S’il lui demandait plus de détails, il pouvait révéler par inadvertance qu’il ignorait où se trouvait « ici ».

— En plein dans le mille, mon vieux ! dit-il à haute voix. Cet endroit me déconcerte depuis la première minute où j’y suis entré.

L’homme courtaud sourit de nouveau.

— Ouais. Mais la raison, euh, pour laquelle nous sommes presque tous ici, est que nous n’étions pas serviables. C’est un peu tard pour commencer. Au revoir.

Sur quoi, il quitta Chip et s’éloigna dans le couloir désert.

Personne d’autre ne vint. Quatre heures s’écoulèrent.

Lumières éteintes. Allongé sur son lit. Mal à l’aise, sans pouvoir dormir.

À présent désabusé, Chip parlait tout haut dans l’obscurité complète de sa chambre.

— Ai-je raté quelque chose dans ce qui m’est arrivé ? Aurais-je dû remarquer quelque chose ?

Naguère, lors de l’expédition vers la lointaine planète Ig, il avait exprimé ainsi ses pensées. Il s’agissait alors de résoudre un problème pratique à bord du vaisseau. Maintenant, après un moment de vide, il eut l’indication qui lui manquait.

— Bien, je ne suis qu’un idiot.

C’était si simple, si évident. Après être resté éveillé huit heures, il avait l’impression d’avoir passé une nuit entière de sommeil reposant. Il était clair que la période de sommeil des résidents de la communauté éducative était encore en cours.

La logique voulait qu’il ait été transporté dans un quartier au temps différent… Et d’où il venait, il était peut-être trois ou quatre heures de l’après-midi…

Cela éclata dans son esprit. Cela changeait tout. Il s’assit et alluma. Il s’approcha du téléphone. D’abord, fébrilement, il appuya sur le bouton marqué « Standard ». Ensuite, il composa le nom et l’adresse d’Hal Steggars. Il épela le nom, l’adresse, la ville, puis son propre nom, ce qui lui prit un certain temps.

Une petite attente, puis le mot ACCEPTÉ s’alluma sur le petit écran. En tremblant, Chip décrocha le combiné.
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Coïncidence ? Non !

Il était logique pour un Chip Mitchum prisonnier d’essayer d’appeler Hal Steggars (qui d’autre aurait pu l’aider ? Et qui d’autre était conscient de la menace des étrangers ?).

Il était également logique que l’Ig, qui avait attendu quelque chose pour détourner l’attention de Hal, décidât que ce soit l’appel téléphonique. Depuis la lointaine Slua, il stimula Mike.

Le pauvre Mike, ignorant, sauta sur ses pieds et plongea vers le réceptacle dans lequel Hal avait jeté les armes. La question périlleuse semblait être : Pourrait-il saisir et utiliser le pistolet, le couteau ou le petit tube de plastique avant que Hal puisse déclencher l’un des fusils du mur ?

Si Hal le pouvait et le faisait, Mike mourrait très certainement. Une telle conséquence n’était pas, bien sûr, un problème pour l’Ig. La mort ou non d’un être humain n’importait pas puisque tous les habitants de la planète seraient morts dans moins de deux jours.

Mike était penché sur le réceptacle.

— Chip, ce que j’espérais est arrivé, dit Hal au téléphone. Tu te souviens de ce qui s’est produit la nuit dernière ? Nous deux et le psychiatre étions en bas avec cette machine.

— Le champ cosmique ?

— Oui. Je viens de me rendre compte que le comportement de Mike est de toute évidence dû à quelqu’un ou à une extension de quelqu’un qui est ici avec lui. J’ai branché la machine dessus, qui ou quoi que ce soit. Les aiguilles réagissent, donc nous avons attrapé quelque chose.

— Et maintenant ? demanda Chip.

Il essaya de garder une voix calme, mais pour une raison ou une autre, son corps ressentait une terreur ancienne qui l’habitait de la tête aux pieds.

— J’ai décidé d’ouvrir le canal entre ta connexion sur la machine et celle de ce que nous avons capturé.

— Hein ! (Un passage à vide, puis :) Pourquoi pas toi ou le psychiatre ?

— Parce que nous sommes au contrôle et que tu es loin d’ici. Un retour soudain n’endommagera pas la machine. Maintenant, Chip, écoute avec attention. J’ai parlé au Dr Frith. Il a tous les instruments de contrôle chez lui, ce qui lui permet d’observer la situation jour et nuit. Est-ce que tu sens quelque chose d’inhabituel ?

— J’ai la même sensation dans ma tête que l’autre nuit, mais plus accentuée.

— Nous avons peut-être réellement capturé quelque chose. (La voix de Hal était légèrement plus triomphante.) Une chose encore, Chip. Qui est cette fille avec qui tu étais l’autre soir ? (Après que Chip eut dit qui était Leslie, Hal répéta gravement :) Pour l’amour de Dieu, Chip, écoute avec la plus grande attention. Je fais tout ce que je peux pour réfléchir au moyen d’envoyer un équipage dans les vaisseaux de la flotte. Je te jure que c’est aussi vital pour moi que survivre pour toi. Je vais commencer par me méfier de ces Techs qui t’ont enfermé là où tu es, et nous étudierons les détails plus tard.

— Mais, objecta Chip, qu’est-ce que je fais avec la connexion ?

— Je ne peux pas te donner le moindre indice. Qui que ce soit, c’est peut-être en train d’écouter.

— Bon sang ! dit Chip.

— Au revoir, Chip.

— J’aimerais savoir où je suis…, commença Chip.

Mais Hal avait déjà raccroché.

Pendant ce temps, Mike avait fouillé et tâtonné avec ardeur dans le réceptacle, mais en ressortit les mains vides.

Sans bouger de son siège, Hal dit avec bonhomie :

— Il y a une ouverture dans le plancher. Le couteau et tout le reste ont glissé jusqu’à une cave métallique. Tu ferais mieux de revenir ici et de me dire comment tu peux ne pas croire que tu subis le contrôle de quelqu’un. Ensuite, je serais heureux de te dire comment nous contrôlons ce quelqu’un…

Théoriquement, l’Ig aurait dû se retirer sur Slua, informer ses conseillers du changement de situation et proposer une extermination personnelle par précaution.

Évidemment, l’histoire du jeu Ig ne tenait pas compte d’une telle logique. Longtemps auparavant, dans ce qui était appelé la période de précivilisation, les Igs jouaient les uns contre les autres. L’un des buts était, naturellement, d’utiliser l’adresse afin de mieux survivre et d’exalter sa personnalité.

C’était tout à fait sinistre et périlleux. Ce fut seulement lorsqu’un Ig génial conçut le jeu coopératif de destruction d’autres races que les classes dirigeantes abandonnèrent les jeux mortels auxquels elles se livraient depuis si longtemps. C’est alors – chacun le reconnut – que la civilisation Ig devint possible.

Le Slua-Ig pensa, en refusant d’admettre qu’il pouvait se tromper – ce qui avait toujours été la caractéristique d’un bon joueur – : J’admets que quelque chose d’hostile peut survenir. Je dois jouer un jeu subtil avec mes maîtres et mes conseillers afin qu’ils ne puissent pas découvrir mon éventuelle capture par une force paralysante.

Quant à cette force, c’était un problème dont il s’occuperait lorsqu’elle se manifesterait d’une manière plus concrète.

Ce qui, sans aucun doute, s’effectuait maintenant.

 

Chip était étendu sur son lit.

À ce stade, réfléchit-il calmement, d’un côté, je fais partie d’un champ qui traverse la moitié de la galaxie. D’un autre, je suis enfermé dans cette cellule…

Et maintenant ?

Il reposait sur le lit lorsqu’il prit conscience d’une sensation qui rampait pour atteindre ses tempes, le centre de sa nuque, et sa glande pinéale. Quelques minutes plus tard, le picotement s’étendit à travers l’enchevêtrement du réseau neural, puis atteignit toutes ses jointures – épaules, hanches, chevilles, genoux, coudes, poignets, doigts et pieds – et s’installa dans un infime point énergisant dans chaque organe, y compris le cœur.

Un picotement de la tête aux pieds. Il espéra que cela s’effacerait de sa conscience. En attendant que cette sacrée chose disparaisse dans le subconscient, deux périodes d’une demi-heure s’écoulèrent. À la fin de chacun de ces cycles de trente minutes, Chip composa le même numéro que l’autre « nuit ». Chaque fois, l’ordinateur lui répondit : « Couloirs H-640 et H-641, inoccupés. » Ils étaient toujours en train de dormir. Grattement, démangeaison, picotement. Cela devenait rapidement énervant !

Son troisième coup de téléphone lui apporta la réponse souhaitée. Selon l’ordinateur, les deux couloirs étaient « à présent occupés chacun par quatre personnes. »

La sensation de soulagement suinta littéralement de ses pores. Il se sentait vraiment bien. Chip reposa gaiement le combiné, sauta sur ses pieds et se dirigea vers la porte. Cette fois, il glissa d’abord la clef sous la porte, ainsi elle se refermerait dessus. Il ouvrit ensuite la porte, sortit et la referma. Il avança dans le couloir. Il ne se souciait pas de celui qui se présenterait. Il voulait seulement savoir si les Kirlian pouvaient ou voulaient le protéger. (Le module Kirlian le plus proche était, comme il l’avait remarqué la nuit auparavant, à une dizaine de mètres de la porte de sa chambre.)

Vraisemblablement, les quatre le virent avant lui. Ce n’était pas grave. Il ne regardait pas, occupé à sortir de sa chambre et à fermer la porte derrière lui. Après cela, il se dirigea vers un couloir latéral – et ils étaient là.

Chip s’arrêta net et s’appuya contre un mur. Collé à cette surface solide, il examina les quatre hommes souriants qui avaient visiblement attendu à l’embranchement des couloirs. Il les observa l’un après l’autre en les évaluant. Il nota rapidement qu’ils atteignaient tous la trentaine. Trois d’entre eux étaient de sa taille. Le quatrième mesurait environ un mètre quatre-vingt-quinze et devait peser approximativement cent quinze kilos.

Leur carrure ne l’impressionnait pas particulièrement. Même ici – dans ce « centre rééducatif » – les Kirlian réagiraient à toute intention agressive. Le dessein des hommes était évident, mais ils n’étaient pas pressés – c’était certain.

L’un d’eux, un individu brun, au nez cassé, fut le premier à parler.

— On dirait qu’un dangereux caractériel a été lâché dans notre petite communauté, dit-il nonchalamment.

— Ouais, dit le plus maigre des quatre, un type châtain, on devrait s’occuper de lui avant qu’il ne cause le moindre trouble. (Il parlait tout aussi lentement.)

Un troisième homme, brun comme le premier, mais avec, en plus, une barbe clairsemée, dit simplement :

— Vas-y Poochie. Toi aussi Sandy.

L’homme de cent quinze kilos avança d’un pas vers Chip et dit :

— Tamper et moi allons maintenir ce caractériel pendant que vous le fouillerez pour voir s’il n’a pas quelque chose de dangereux pour notre joyeux petit refuge – joyeux jusqu’à ce qu’il vienne.

Chip les regarda fasciné. Était-ce ainsi que Hal passait outre aux Kirlian en n’étant pas en colère ? En tuant, peut-être pour rire ? En n’étant pas sérieux dans ses actions ? Comme s’il s’agissait d’un jeu ?

— J’ai été dépouillé de tout ce que j’avais avant même de venir ici, dit-il à voix haute. Je peux vous montrer mes poches avec plaisir – vous vous en rendrez compte par vous-mêmes.

— Ce type est vraiment dangereux, dit le premier homme brun, Poochie. Vous avez vu comment il parle pour affoler les Kirlian ? Il essaye de faire croire que c’est lui qui est en danger.

— Le salaud ! gronda le brun Numéro Deux, Tamper.

— Pourquoi ne fonçons-nous pas tous ensemble sur lui ? dit Un-Mètre-Quatre-Vingt-Quinze. Tamper, tu vas y aller de face, à gauche ; Sandy tu prends le mur de droite et Poochie celui de gauche.

— Oui, m’sieur ! dirent-ils ensemble. Oui, mon général !

C’était assez drôle. Pas tellement, vu les circonstances, cependant Chip ne pouvait, pour l’instant, que laisser faire les choses.

D’où il était, appuyé au mur boisé du couloir, il dit d’un ton pressant :

— Attendez les gars, si vous écoutiez mon histoire avant de faire quoi que ce soit ? Je faisais partie de la dernière expédition contre…

Il s’arrêta. Il avait presque dit « les Igs ». Ses yeux s’écarquillèrent. Son corps se mit à bouillir d’excitation. Nom de Dieu ! pensa-t-il secoué. Est-ce que ce nom a filtré dans mon cerveau depuis que je suis connecté ? Est-ce vraiment le nom qu’ils se donnent ? Sur la Terre, on avait toujours simplement appelé l’ennemi « les étrangers ».

C’est pourquoi il termina sa phrase :

— … l’expédition contre les étrangers.

Tamper réagit le premier.

— Hé, dit le type à la barbe clairsemée, il a peut-être des renseignements qui nous seraient utiles.

Les mots avaient été prononcés du même ton de plaisanterie qu’auparavant. Après avoir parlé, il indiqua par gestes à ses compagnons de le laisser.

— En arrière, les amis ! Il ne sera pas dit que nous avons établi un conseil de guerre ici. Qu’est-ce que le roi Henri II disait ? : “Chaque homme a le droit d’être entendu.”

Les trois autres hommes semblèrent accepter le passage de l’autorité d’Un-Mètre-Quatre-Vingt-Quinze à Tamper. Peut-être parce que çà et là des portes s’ouvraient dans le couloir, d’où des hommes sortaient.

Quelle que fût la raison, les quatre hommes s’écartèrent légèrement, hors du passage, et écoutèrent l’histoire de Chip.

Il ne pouvait toujours pas dire la vérité. Bizarrement, le contrôle originel de l’étranger fonctionnait toujours. C’était la seule chose que… l’Ig… avait profondément ancrée dans l’esprit de chacun : Tu ne pourras jamais dire la vérité !

Il essaya… deux fois. Il sentait les muscles de sa bouche et de sa gorge se figer d’une manière qu’il se rappelait trop bien. Les deux fois – au moment où le blocage des muscles commençait – il abandonna… D’accord, d’accord, j’essaierai lorsque ce sera moins urgent.

Il raconta, avec quelques interruptions dues aux hommes qui passaient, son comportement depuis son retour, y compris les attaques qu’il avait effectuées. Il expliqua également son contrôle sur les Kirlian du vaisseau spatial, et comment ce contrôle avait été étendu aux Kirlian terrestres. Puis comment lui avait été enlevé ce pouvoir.

— J’ai le sentiment, conclut-il sincèrement, que si je peux me rendre sur un vaisseau, cela fonctionnera de nouveau et je pourrai instruire les autres types sur la méthode à employer.

Il termina son histoire. Ses interlocuteurs restèrent silencieux. (Des hommes marchaient toujours, bruyamment.) La première réaction vint de Poochie. Ce fut comme s’il cherchait une attitude commune avec ses amis.

— C’est la meilleure histoire de toute la communauté depuis que je suis ici, murmura-t-il.

Il ne dit pas quand cela s’était produit.

Un-Mètre-Quatre-Vingt-Quinze protesta :

— Je crois que mon histoire est meilleure parce que j’en suis sorti indemne. Il admet avoir fait les choses pour lesquelles il est ici.

— Ouais, reconnut Sandy, ahuri. C’est un peu fort. On n’a jamais entendu ça avant. Qu’est-ce que tu en penses, Tamper ?

— Je crois, dit lentement Tamper, que nous ferions mieux d’aller déjeuner avec Chip, et ensuite nous irons à bord d’un des vaisseaux de la flotte pour voir ce qu’est ce contrôle. (Il se tourna vers Chip.) D’accord ? demanda-t-il aimablement.

La manière dont il prononça les mots ne l’aida pas quant à ce dont il avait le plus besoin : de véritables compagnons sur lesquels il pût compter. Cependant l’attitude des quatre hommes n’avait plus rien d’inquiétant.

— Par ici, Chip ! indiqua Poochie.

Chip obéit sans hésitation. Il avait conscience que ses suivants lui barraient le chemin, mais il ne se retourna pas, et ne fit pas le moindre geste pour se protéger.

Ils faisaient partie d’un flot d’hommes. D’autres portes s’ouvraient, d’autres hommes rejoignaient la procession. Ils semblaient tous connaître le but de leur marche. Brusquement Chip eut une pensée.

— Avant de manger, dit-il en tournant à demi la tête et en élevant la voix, sortons de ce bâtiment une minute. J’aimerais jeter un coup d’œil sur le paysage, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.

— L’immeuble ! dit Tamper involontairement.

Les quatre s’arrêtèrent. Chip s’en rendit compte immédiatement et stoppa lui aussi. Puis, en dépit des autres hommes qui passaient, les quatre comparses échangèrent des regards. Après cela – tout simplement – Tamper soupira et s’assit sur le sol, près du mur.

— Mon Dieu ! dit-il, ça va mal ; toutes ces combinaisons. Et il ne sait même pas.

Sandy prit Chip par le bras.

— Viens, je vais te montrer quelque chose.

Chip ne bougea pas. Il était étonné de leur réaction. Dans une série de suppositions rapides, son esprit examina plusieurs possibilités. Mais aucune solution ne l’ayant satisfait, il haussa les épaules et dit d’une voix résignée :

— D’accord, allons-y !

— Je resterai ici, dit Tamper, toujours assis sur le sol, d’une voix tout aussi résignée. Quand vous reviendrez, tu me diras quelle a été l’expression de son visage. Je ne pourrais pas supporter de le voir lorsqu’il découvrira la vérité.

Un-Mètre-Quatre-Vingt-Quinze, dont le nom était toujours inconnu, et Poochie Hart décidèrent également de s’asseoir.

Sur quoi, Chip et Sandy marchèrent une quinzaine de mètres, jusqu’à une porte sur laquelle était inscrit le numéro 2211. Bien qu’elle parût fermée à clef, et sans différence apparente par rapport aux autres portes, elle s’ouvrit lorsque Sandy la poussa. Chip le suivit dans un étroit couloir, à peine plus large que la porte qu’ils venaient de franchir. Ils gravirent quelques marches de bois, tout aussi étroites, jusqu’à une porte ouvrant sur une petite alcôve. Dans la pièce, il n’y avait qu’une échelle permettant d’accéder à une petite ouverture circulaire au plafond. Le trou était fermé.

Sandy escalada l’échelle, repoussa le couvercle – qui s’effaça –, révélant ce qui semblait être une pièce vitrée, sombre. Mais Chip aperçut des étoiles dans un ciel nocturne derrière les vitres.

L’homme s’engagea dans l’ouverture. Chip monta derrière lui.

— Ne me dis pas que nous sommes dans l’espace, fit-il. Tout ce que j’ai vu avant, tout ce bois, cela ne ressemble pas à l’intérieur d’un vaisseau spatial.

— Viens, dit Sandy résigné.

Chip continua, et lorsqu’il se redressa, il vit. De la neige ! Une étendue désolée de neige et de glace. Aussi loin qu’il put voir dans la clarté stellaire de cette nuit sans lune.

À première vue, la neige et la glace ressemblaient aux premiers contreforts d’une région montagneuse essentiellement inhabitée. On se serait cru la nuit dans les sierras, les Andes ou les Alpes. Un ciel hivernal bleu foncé s’étalait, constellé d’étoiles. Chip abaissa son regard. Sur plus d’un kilomètre (semblait-il), des structures de verre comme celle dans laquelle il se trouvait, sortaient du sol, éloignées d’une centaine de mètres.

L’homme à côté de lui sembla comprendre son problème.

— C’est l’Antarctique, au cas où tu te poses la question, dit-il d’un ton sincèrement sympathique.

— Oui, dit Chip sombrement, c’est ce que je me demandais. (Un moment plus tard, il ajouta :) Rentrons. Je veux réfléchir à cela.

— Si tu trouves le moyen de t’évader en moins de quatre mois, ce sera un miracle, répondit l’homme.

Chip redescendait à présent par l’échelle.

— Pourquoi quatre mois ? demanda-t-il.

— Oh ! (Sandy haussa les épaules.) L’ordinateur Kirlian écoutera ton recours, si tu en as déposé un. S’il accepte ton histoire, il te fera passer au niveau supérieur de la communauté.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Chip.

— C’est dans le désert du Sahara.

Donc, ici, ce doit être le pire, pensa Chip.

Telle qu’elle était formulée, c’était une mauvaise évaluation. Plus mauvaise encore, la fausse impression qu’il n’y avait nulle part où aller rendait Chip imprudent. Peu après, lui et Sandy retrouvèrent Tamper et les autres.

En approchant du groupe, Chip vit qu’il était à présent formé de sept personnes. Il n’était pas difficile de déduire que les quatre nouveaux venus étaient les hommes embusqués dans le second couloir, près de la porte de sa chambre.

Tamper se leva avec une surprenante promptitude. Il leva sa main d’un geste dramatique.

— Attends ! ordonna-t-il à Sandy. Ne me dis pas comment il l’a pris ! Attendons d’avoir mangé. (Il se retourna.) Allons-y messieurs !

Chip avançait parmi le groupe d’hommes dans le couloir. Il nota d’un air absent qu’il n’y avait pas trop de monde. Il réfléchissait intensément, sans être certain du sujet. Apparemment, ses huit compagnons l’avaient accepté. Quelque chose le dérangeait vaguement à ce sujet. Il repoussa cette pensée, car de toute façon, où pouvait-il bien aller ? Après cette longue nuit frustrante, passée à arpenter les corridors, il avait décidé de s’informer de l’endroit le plus vite possible, puis de déterminer ce qu’il ferait. C’est ce qui l’avait poussé à tenter une sortie ce « matin », en dépit du risque. Avec un haussement d’épaules, il maintint sa décision une fois de plus.

Il marchait à présent le long d’un couloir de bois verni, avec de nouveau la sensation que ce couloir était infini. Il remarqua que, devant son petit groupe, d’autres hommes tournaient pour franchir des portes, mais Tamper et les autres continuaient inlassablement. Chaque fois qu’il passait devant une porte par laquelle des hommes étaient entrés, Chip remarquait que le numéro se terminait par 11.

Cela le réconforta. Il se considérait comme quelqu’un qui se mettait au courant. Brusquement plus confiant, Chip commença de poser des questions. Les réponses furent immédiates. Tamper se tenait à ses côtés et répondait à chaque question avec une candeur surprenante.

Deux mille trois cents hommes vivaient à 00-3133.

Que des hommes.

Parce que les commanditaires capitalistes chrétiens qui avaient fait bâtir cet endroit avaient refusé de payer pour l’installation d’un Kirlian dans chaque chambre à coucher.

Un Kirlian par chambre était nécessaire pour la protection des épouses ou des petites amies des personnes internées. Ces femmes auraient pu déclencher, par inadvertance et en toute innocence, une réaction violente de la part de leurs compagnons.

Mais une section spéciale, au niveau G, comprenait mille chambres pourvues d’un Kirlian. Chaque résident pouvait y recevoir une visite féminine une fois par mois.

Chacun était obligé de travailler, pour gagner sa vie – principalement dans les mines ; mais il y avait également la chasse aux phoques, l’élevage des animaux à fourrure et la pêche.

— Pour ça, dit Tamper d’un air dégoûté, tu dois acheter toi-même des vêtements d’hiver, puis choisir ce qui te plaît.

Les questions s’arrêtèrent là.

— Nous y voilà ! dit Tamper abruptement.

Il indiquait une porte portant le numéro 10011. Ce qui arriva ensuite fut presque automatique. Les hommes entourèrent Chip de tous côtés – tandis que Tamper poussait la porte.

Lorsqu’elle s’ouvrit, Chip aperçut la neige dans la nuit. Un souffle d’air terriblement froid frappa son visage découvert et son corps légèrement vêtu. Sursautant involontairement, il voulut s’arrêter et rebrousser chemin. Une seconde plus tard, il fut jeté dehors par les huit hommes. Dehors, dans la nuit et la neige. Le vent incroyablement froid le glaça instantanément. Il vit, du coin d’un œil couvert de givre, que plusieurs hommes vêtus d’épaisses fourrures attendaient dans la neige, non loin de là. Et que juste au-delà, derrière eux, il y avait un hélicoptère de plastiglas.

Les hommes en parka et lourdes bottes avancèrent rapidement et saisirent Chip. Alors qu’ils l’emmenaient, les compagnons de Tamper rentrèrent vivement à l’intérieur. Tamper passa au trot près de Chip et lui hurla :

— Heureux de pouvoir te faire cette faveur, Chip ! Je t’ai procuré un travail le premier jour de ton arrivée, sur un bateau de pêche capitaliste. Tu me remercieras plus tard. Au revoir !

La seule bonne chose qui arriva ensuite fut l’entrée dans l’hélicoptère. Il y faisait chaud.

Ses kidnappeurs s’entassèrent à sa suite. Chip eut le temps d’apercevoir une demi-douzaine de prisonniers dans son cas. Puis les portes coulissantes se refermèrent. Quelqu’un en avisa le pilote. La machine s’éleva dans la nuit étoilée, s’élançant au-dessus d’un fantastique paysage déchiqueté de neige et de glace, avec la tache occasionnelle d’un rocher tranchant sur la blancheur immaculée qui s’étendait à perte de vue.
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Le jeu peut commencer.

Il avait certainement essuyé un sérieux revers, mais le Slua-Ig resta au même endroit, dans le bar privé de Hal. Il espérait seulement obtenir une seconde chance d’exterminer cet être humain incroyablement dangereux.

Si seulement je comprenais un tout petit peu mieux le système anarchique… Tout le monde semblait respecter les contraintes du système. Même Hal Steggars qui avait appris à surmonter une ou plusieurs restrictions était prudent, avisé, en fait, respectueux.

Peut-être était-ce là la véritable raison de son revers.

Tandis que le joueur Ig avait de telles pensées défaitistes, Hal se détournait du téléphone. Il reprit la parole.

— Bien, Mike, dit-il, tu as atteint ton but. Mais tu es probablement trop dangereux pour moi, pour rester ici. Donc… (avec un haussement d’épaules) … pourquoi ne pas te tenir à l’écart ?

Mike attendait, toujours tendu, près du « coffre ».

— D’où venait l’appel de Chip ? demanda-t-il.

— Écoute, Mike… (le barbu était patient et détaché comme le paraissent les barbus, même s’ils ne le sont pas vraiment) durant les prochains jours, tiens-toi éloigné de Chip, de moi et de quiconque tente quelque chose contre ces étrangers. Rentre chez toi et couche-toi, hein ?

Le jeune Noir avait visiblement repris son assurance. Sa bouche se tordit. Il aboya :

— Je n’aime pas ton histoire, Hal. Comment puis-je savoir si tu n’es pas l’éclaireur des étrangers ? Tu es peut-être venu, voilà dix ans, pour préparer le terrain en vue de l’invasion.

— Mike ! (La voix était tolérante, mais ferme.) Ce que tu penses ou ce qu’est la vérité, n’est pas le problème. C’est ma maison – tu comprends ? – la mienne ! Achetée et payée au précédent propriétaire. Le titre est enregistré sur les registres capitalistes et estampillé par les Co-ops. Ma propriété ! Je te prie de sortir. Fous le camp ! Tire-toi !

Mike prit une longue inspiration.

— Je crois, dit-il à contrecœur, que je reconnais tes droits. Mais le fait est que j’ai peur de ce qui va arriver dehors quand un Kirlian me sondera. Peut-être ne comprendra-t-il pas mon transport d’armes sans que je le sache.

— Anarchiquement parlant… commença Hal.

— D’accord, c’est mon problème. (Mike était impatient.) Mais nous sommes tous dans le même bain. Ces étrangers nous ont peut-être réservés Chip et moi, pour le grand coup. Tu as un conseil pour moi et mon problème ?

— Pendant que j’y pense, dit Hal, laisse-moi t’accompagner jusqu’à la porte. (Il se leva et fit signe à Mike.) Passe devant.

— La porte est fermée, protesta Mike.

La réponse de Hal fut d’aller vers le bar, de se pencher derrière et de toucher quelque chose.

Il se redressa.

— C’est ouvert, dit-il, reste devant moi. Et pas de mouvement brusque !

Ils franchirent la porte ainsi. Naturellement, les quatre vétérans de l’expédition récente contre Slua-Ig se trouvaient à côté. Accroupis pour former un groupe serré. Penchés l’un vers l’autre. Très absorbés. Marmottant entre eux.

Mike s’arrêta, hésitant lorsqu’il vit les quatre obsédés. Il les indiqua du pouce et dit :

— Tu ferais bien de renvoyer également ces types. Qui sait ce qu’ils mijotent.

Hal s’était arrêté à une certaine distance. Ses lèvres, à demi cachées par la barbe hirsute de son visage, étaient tordues, indiquant qu’il réfléchissait. Il ne regarda pas les quatre hommes et maintint son attention sur Mike.

— Doc prétend qu’il a déterré des ordres secrets chez ces types. Au moment clé, ils sont censés tuer tous les gens qu’ils voient. C’est tout ce qu’il a pu en tirer. (Il hocha la tête, à demi pour lui-même.) Il y a peut-être quelque chose de plus.

— Et pour la plupart, ce seront les membres de leur famille qui seront en vue au moment choisi. Je ferais peut-être mieux de me faire enfermer, dit Mike en fronçant les sourcils.

Hal le fixa.

— Où ? demanda-t-il d’une voix égale.

— Je crois que tu as raison, dit Mike d’une voix rauque. J’ai vu trop de vieux films. (Il transpirait.) Tu as quelque part une chaîne solide ?

— Pour quoi faire ? demanda Hal.

— Je vais m’enchaîner, avec un cadenas, et je donnerai la clef à ma mère.

— Tu ferais mieux de la donner à ton père. Ça peut aller.

C’était un mauvais moment. La conversation était trop longue. L’observateur Ig, sur Slua, eut le temps d’établir un simple contact électronique avec une autre machine située assez loin sur sa planète. Il brancha l’énergie ainsi libérée, avec sa codification exacte, sur sa propre connexion terrestre avec Mike. Le contact électronique s’établit à peu près à la vitesse de la lumière, c’est-à-dire instantanément pour les distances planétaires. La connexion terrestre s’opéra avec sa propre instantanéité stellaire. Les deux forces se combinèrent pour une attaque instantanée. C’était une bonne manière de jouer.

Le principal ennemi était ici, dans cette maison. Il était évidemment déconseillé de faire quelque chose qui eût un effet étendu. En conséquence, cela ne devait pas activer les ordres cachés chez les trente mille vétérans démobilisés. Pas encore. Pas avant qu’un jour se soit écoulé. Pas avant que la flotte Ig ait fait un carnage des vaisseaux terriens sans surveillance. Une stimulation massive des démobilisés donnerait un avertissement immédiat au plus obtus des êtres humains.

Mais, dans cette maison, se trouvaient les quatre vétérans dont le premier stade d’hypnose avait été atteint. Ils étaient certainement des leurres parfaits… après l’échec avec Mike et les armes.

Lorsque la stimulation les atteignit, les quatre hommes sautèrent sur leurs pieds.

— Hé, regarde ! s’écria Mike en les voyant.

Durant quelques brèves secondes, les quatre semblèrent incertains. La seconde suivante, Kosha fouilla dans sa poche de poitrine et en sortit une boîte en plastique, la cassa en deux et répandit le contenu argenté sur le canapé où il avait été assis.

La matière brillante brûla dans l’air en tombant, comme du magnésium avec une intensité flamboyante et sifflante en s’éparpillant sur le canapé. La garniture moelleuse s’embrasa aussitôt.

Pendant ce temps, les trois autres jeunes s’activaient à différents coins de la pièce, mettant le feu de la même façon aux tapis, aux tentures et aux meubles.

En quelques secondes, la pièce fut en flammes.

Hal hurla quelque chose d’inintelligible. Simultanément, il se mit à reculer prudemment, poussant Mike. Il dit, très haut :

— Presque tout ici est ignifugé, mais même l’acier peut fondre si le combustible est suffisamment chaud.

Mike réagit autrement qu’en paroles. L’Ig, enchanté, saisit l’occasion pour reprendre le contrôle du jeune Noir. Mike se lança sur l’homme trapu pour lui saisir le bras. Il se heurta à une masse de muscles aussi dure que la pierre. Hal, qui avait à moitié sorti son revolver, le dégagea complètement. Il assomma le jeune Noir d’un seul coup du canon, le ceintura d’un bras solide, le transporta, apparemment sans effort, jusqu’à la porte d’entrée et le poussa à l’extérieur.

De retour dans la pièce, Hal eut un instant d’incertitude. La chambre était un enfer de feu. Il regarda les quatre incendiaires tituber comme des ivrognes. Ils semblaient chercher un moyen de s’échapper. Ils avaient besoin d’aide. Hal, après une hésitation, s’avança dans leur direction pour les aider de son mieux.

— Par cette porte ! hurla-t-il.

Il indiquait celle qui conduisait à la cour de derrière. Comme personne ne le regardait et, apparemment, ne l’écoutait, Hal s’avança et attrapa le plus proche. Il le tira et le porta à moitié pour lui faire franchir la porte. Puis il l’abandonna et retourna en prendre un deuxième. Cette fois, la chaleur était trop forte. Il fut forcé de s’abriter dans le couloir pour reprendre sa respiration. Puis il saisit deux hommes par le col et les tira dans le couloir jusqu’au-dehors.

Le reste fut très vague. Il respirait péniblement comme un homme qui a avalé trop de fumée dans ses poumons, lorsque trois voitures de pompiers capitalistes et une Co-op débouchèrent dans un hurlement de sirènes. Quelques instants plus tard, les pompiers se portaient au secours de Hal et des deux jeunes.

— Il y a encore deux hommes à l’intérieur, et une machine précieuse dans une cave, hoqueta Hal. Ne laissez pas le feu s’y propager.

— Nous sommes arrivés à temps ! le rassura un des pompiers qui, aidé d’un de ses compagnons transporta Hal, étourdi et inconscient, devant la maison.

À l’instant où Hal traversait la cour de la maison, le Kirlian le plus proche le remarqua. Il remarqua un Hal Steggars qui, pour la première fois depuis les deux dernières décades, réagissait face aux événements, d’une façon humaine normale.

À sa manière simple, il vit toutes les violences qu’il avait faites depuis des années. Durant ces quelques secondes, il n’y eut pas de barrière à la programmation sous laquelle les ordinateurs fonctionnaient.

Du coin de la rue, le Kirlian déchargea son laser sur Hal. Celui-ci comprit, horrifié :

— Mon Dieu ! Je vais être inconscient pendant deux jours – la période décisive !

Il murmura ces mots, à demi endormi. Le pompier près de lui demanda :

— Qu’avez-vous dit, monsieur ?

Mais Hal devint un poids mort dans les bras des deux hommes.

L’observateur Ig reconnut, plein d’admiration pour lui-même : … une solution parfaite pour cette partie du jeu.

Le suivant… Chip.
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— Tu vois ce phoque là-bas ? dit l’homme assis aux commandes du treuil, dans la cabine vitrée, de l’autre côté de l’énorme bateau de pêche.

Il avait parlé dans l’interphone. Il s’était présenté plus tôt à Chip – toujours par l’interphone. Il s’appelait Rogers.

Chip se détourna des commandes du second treuil – celui qui lui avait été assigné – et regarda, par-dessus le pont faiblement éclairé, ce que montrait l’homme.

L’Ig qui avait rejoint Chip peu de temps auparavant – et qui était ravi de l’endroit où il l’avait retrouvé – regarda dans la même direction.

Chip examina ensuite le banc de glace que l’autre désignait du doigt. Il vit une masse sombre au milieu du banc et dit :

— Ouais, je le vois.

L’Ig vit également le phoque.

— Les phoques sont stupides, dit Rogers. C’est jour de malchance pour ce phoque.

— Parce que tu as des intentions destructrices à son égard ? demanda Chip.

— Non. Le phoque vient de voir un épaulard, et il n’en a tiré aucune conclusion.

— D’accord, dit Chip, j’ai pigé. Mais en quoi le fait d’avoir vu l’épaulard que tu m’as montré voilà une demi-minute rend-il ce jour malchanceux, comme tu dis, pour ce phoque ?

— Parce que, répondit Rogers, l’épaulard a également vu le phoque. Et lui en a tiré les conclusions qui s’imposaient. En fait, il a estimé la distance exacte. Et il avance dans cette direction, sous la glace. Donc, dans quelques secondes maintenant…

Sa voix mourut sur ses lèvres.

Tout autour du phoque, la glace sembla exploser. Il y eut un éclaboussement de parcelles de glace jaillissant de toutes parts. À cette distance, et à l’intérieur de la cabine vitrée, Chip ne pouvait rien entendre. Mais en voyant la tornade qui brisait et faisait éclater la glace, Chip pouvait en imaginer le bruit terrifiant.

Tardivement, le phoque réagit violemment. Il fit volte-face et fonça pour fuir. Simultanément, d’un remous furieux qui assombrit et enveloppa tout le banc de glace, une énorme tête ronde se dressa.

En raison de la nuit antarctique, et parce que l’eau, la glace et les corps se mêlaient dans un tourbillon confus, la fin ne put être que soupçonnée. Mais Chip pensa qu’un épaulard s’était offert un phoque de plus pour son petit déjeuner – ou plutôt pour son dîner, puisque tellement d’heures s’étaient écoulées.

L’événement sauvage, la solitude glacée dans laquelle il s’était déroulé, rapide et horrible, rassemblèrent les pensées de Chip. Jusqu’à cet instant, il avait considéré, avec une certaine dose d’humour mêlée de consternation, la chose fantastique et ridicule qui lui était arrivée.

Embarqué de force !

Selon Rogers, Tamper et compagnie touchaient une centaine de dollars pour chaque personne livrée au commandant Latrille. Ce dernier avait besoin d’au moins cinquante hommes pour faire fonctionner son grand navire-usine. Les hommes étaient payés cinquante dollars par jour, mais devaient travailler gratuitement les quatre premiers jours pour rembourser les cent dollars payés par le commandant. Après cela, ils négociaient directement avec Latrille soit pour rester à bord et conserver leur emploi, soit pour retourner dans la communauté éducative antarctique la plus proche.

C’était un bon système.

Les Kirlian à bord du bateau ne considéraient pas la période d’essai de quatre jours comme une contrainte, puisque l’argent avait été payé d’avance. Ainsi, depuis six heures Chip était (pour ainsi dire) légalement sur le bateau, s’occupant d’un treuil contrôlant l’extrémité d’un filet. Le commandant Latrille, personnage à l’esprit pratique, avait assigné à Chip un treuil, car le jeune homme était techniquement qualifié, et parce que l’homme qui en était précédemment chargé avait décidé d’abandonner pour quelques jours.

Le filet s’emplissait de poissons et autres animaux marins, petits, moyens ou grands. Lorsqu’il était plein, Chip et, en face de lui, Rogers hissaient le filet à l’aide des treuils puissants et lâchaient le contenu dans l’une des écoutilles ouvertes dans le pont métallique. La lourde masse vivante rejoignait alors le reste de la prise précédente.

Une fois, alors que le filet draguait la mer, Chip sauta à bas du siège de son treuil. Il ouvrit la porte coulissante de la cabine. Le froid le saisit instantanément, mais Chip était déterminé. Il descendit prudemment l’échelle jusqu’au pont et se fraya un chemin jusqu’à l’écoutille la plus proche. Le vent glacé le repoussait sans merci, mais, en se raccrochant à ce qu’il pouvait, il jeta un coup d’œil dans la cale où grouillait et se débattait le tas de protéines en puissance.

Il vit que la prise était entraînée par un tapis roulant. Celui-ci transportait un chargement continu de créatures encore vivantes vers une ouverture relativement petite, d’où sortaient des volutes de vapeur.

D’après Rogers, la vapeur provenait des énormes chaudrons dont s’occupaient d’autres hommes de l’équipage. Le processus était presque entièrement automatique. Chaque machine effectuant, le nettoyage, le vidage, la cuisson ou l’empaquetage. Toutes ces opérations nécessitaient une surveillance humaine. Dans le froid très au-dessous de zéro de ces régions de l’Antarctique, les robots n’étaient pas fiables, non plus que les machines. C’est pourquoi les entrepreneurs comme Latrille utilisaient, à contrecœur, la main-d’œuvre humaine.

L’extrême droite qui avait originellement imposé l’anarchisme, avait prétendu que lorsque tout serait finalement en place, chaque individu y trouverait son emploi. Elle était passionnément certaine qu’il n’y aurait plus alors personne de valide qui ne gagne pas sa vie.

Même dans cette région écartée, il semblait que ce fût ainsi.

… Durant un moment après le savoureux repas de l’épaulard, Chip se compara sinistrement au phoque. Lui aussi aurait dû tirer des conclusions. Il ne l’avait pas fait et cela lui était retombé sur la tête.

Bien sûr, il n’était pas mort. Pas encore. En pensant cela, la sensation d’avoir été une triste victime sans défense s’estompa. Finalement, une comparaison nettement plus favorable qu’avec le phoque ramena sa pétulance fondamentale et le fit sourire. Il venait de penser : Comment puis-je devenir un épaulard, version humaine ?

Certainement pas par une méthode rapide.

Le temps s’écoula. D’autres poissons capturés. La nuit continuait.

C’était cela le véritable problème, se dit Chip, et non pas l’étrangeté de la scène. La rapidité de ce qui était arrivé, et la nuit. Car la nuit durait ici tout l’hiver. L’endroit n’était pas seulement le pays du soleil de minuit en été ; lorsque l’hiver s’installait, la nuit durait six mois.

La neige et la glace qu’il voyait depuis la cabine du treuil, sur l’énorme bateau de pêche, n’étaient pas si étranges. Le bateau se trouvait sur un bras de mer libre, avec des glaces flottantes partout. Celles-ci étaient couvertes de neige qui luisait, étincelante, par comparaison avec l’obscurité sinistre des chenaux.

Pas très loin, Chip pouvait apercevoir la silhouette d’un autre bateau-usine, et derrière, un troisième se dessinait plus confusément. Selon Rogers, plusieurs centaines de bâtiments moissonnaient l’énorme quantité de poissons et autres créatures qui vivaient dans ces eaux. En raison des lois de convection – les eaux profondes étaient plus chaudes que celles de la surface – on ne retrouvait un tel potentiel de pêche que dans l’océan Arctique.

Environ trente pour cent de l’équipage étaient constitués de personnel technique engagé au début du voyage – en quelque port d’Europe, d’Amérique, d’Asie, n’importe où. Les soixante-dix pour cent restants étant une main-d’œuvre temporaire fournie par la communauté éducative 00-3133. En majorité « embarqués » de force par Tamper ou d’autres types de son acabit. Cependant, les travailleurs ainsi initiés à un moyen de gagner leur vie dans cet environnement redoutable, étaient ensuite disponibles quoique d’une manière irrégulière. Comme le servant du treuil que Chip remplaçait.

(C’était du moins ce que Rogers – un membre permanent de l’équipage – déclarait.)

Dans le lointain sombre, Chip pouvait voir une terre enneigée qui s’élevait pour former le littoral. Là, à peu de distance à l’intérieur des terres, se trouvait la base de lancement des navettes de la flotte pour cette région de l’Antarctique. Comme d’habitude, les quelques centaines de formes coniques dressaient leur nez métallique, noir, vers un ciel bleu-noir.

Si proches. Et si lointaines. Si inutiles. Personne apparemment n’avait même pensé à embarquer dedans pour rejoindre un des gigantesques vaisseaux spatiaux.

Assis là, Chip essaya d’imaginer par quels moyens il pourrait persuader les internés de 00-3133 d’offrir leurs services à la flotte – maintenant. Pas dans un mois ni une semaine, mais dans les prochaines heures. Il n’arriva pas à trouver un seul argument persuasif.

Il abandonna ce sujet et se concentra sur le problème immédiat qui se posait à lui. C’était beaucoup plus facile. Il se rendit compte rapidement qu’il avait tout simplement faim.

Trois fois, durant cette longue « journée » de travail, Chip avait observé un homme qui sortait d’une cage d’escalier. En regardant le pont sans lumière, il vit que l’homme apportait ce qui semblait être de la nourriture et des boissons à Rogers.

Le « serveur » se battait visiblement contre les éléments. Il était fermement incliné contre le vent. Il gravit bravement l’échelle jusqu’à la cabine de commande du treuil tout en tenant précautionneusement en équilibre la charge précieuse qu’il portait. Puis il redescendit aussi prudemment qu’il était monté, et s’éloigna. Il ne portait plus rien, si ce n’est un plateau vide qu’il tenait négligemment.

Quelques instants plus tard, Rogers dans sa cabine – qui était éclairée – disposait quelque chose – des plats ? – devant lui. Apparemment, il avait bien l’air de manger.

Personne n’apporta la moindre nourriture ou boisson à Chip. Il en parla à Rogers les deux premières fois, mais l’homme n’y répondit pas. C’était relativement surprenant car il avait été très volubile au sujet de leur travail, et l’avait même bien informé sur ce sale trafic de vendre des hommes pour quatre jours de travaux forcés, pour cent dollars.

Chip en déduisit que Rogers avait peur de devoir partager son repas. Son comportement asocial était probablement un aspect de sa personnalité qui l’avait poussé à se porter volontaire pour travailler sur ces lointaines eaux hostiles.

Lorsque le troisième repas fut livré, tout devint très intéressant. Chip était prêt.

Alors que le serveur, après son troisième service, redescendait de la cabine oscillante de Rogers, Chip ouvrit la porte de la sienne, dévala l’échelle et fonça. Il intercepta l’homme à mi-chemin sur le pont et alla avec lui vers l’escalier. Chip descendit les marches le premier. (Il avait trouvé la porte fermée lorsqu’il avait jeté un coup d’œil dans la cale.) Il attendit ensuite que le serveur le rejoigne. Le type avait une clé et semblait avoir excessivement de difficultés pour trouver la serrure. Mais Chip était patient, prudent et plus jeune de dix ans.

— D’accord, d’accord, dit l’homme comme s’il s’était résigné à ce qui arrivait.

Mais lorsqu’il eut déverrouillé la porte, il l’ouvrit et recula avec une grande force. Il essaya de repousser fermement Chip, dans l’intention non violente de lui faire simplement perdre l’équilibre – pour ne pas déclencher les Kirlian maintenant ou plus tard.

La seconde d’après, il se rua dans l’ouverture, calculant bien son coup afin de claquer la porte au nez de Chip.

Il n’eut aucune chance. Chip avec ses vingt ans était alerte et entraîné au combat. Il passa d’un souple mouvement du corps et grâce à sa puissante musculature.

L’homme, un individu morose au visage bouffi, dit :

— Vous feriez mieux d’aller voir le commandant Latrille. (Il indiqua le pont couvert :) Par ici.

— Je crois que je vais rester avec vous, dit Chip gaiement. J’ai faim.

— La nourriture doit être autorisée, répondit brièvement l’homme.

— Moi, je l’autorise, dit Chip de sa voix la plus douce.

Ils avançaient à présent sur le « pont », Chip légèrement en arrière – comme il le désirait. Il n’avait pas très faim, mais était très intéressé par le genre de traitement réservé aux nouveaux venus.

Un bateau de pêche – comme n’importe quel navire – était presque aussi mystérieux à Chip qu’une caverne préhistorique. Il ne connaissait les noms ni des choses ni des endroits. L’aménagement de ce pont pouvait-il être en gros semblable à celui d’un vaisseau spatial ? Cela avait certainement dû être vrai lors des premiers grands vaisseaux spatiaux. Puis les ingénieurs devinrent capables de maîtriser les conditions exigées dans l’espace. La structure avait immédiatement changé.

Il avait donc le profond sentiment de ne pouvoir compter sur rien, hormis son entraînement, son corps vigoureux et ses réflexes.

Il avançait, légèrement amusé, mais bougrement affamé maintenant. Grâce à Dieu, Leslie lui avait offert son dessert (quand était-ce ?) presque un jour et demi auparavant. Le souvenir de la jeune fille lui réchauffa le cœur.

Le plus drôle, c’est qu’il ne restait que quelques heures avant la destruction de la race humaine. Deux hommes pouvaient empêcher cela : Hal Steggars et lui-même. Chip ne pouvait s’empêcher de penser que Hal comptait sur lui… Et je doute – se dit-il – que le système anarchique résolve le problème si je ne trouve pas le moyen d’utiliser ce système sur un bateau isolé, quelque part dans l’océan Antarctique. La marche commençait à sembler longue. Ils venaient de franchir plus d’une soixantaine de mètres. Chip pensa, alerté : Bon sang, encore un type 00 ! Ces gens de l’Antarctique sont vraiment une engeance spéciale, conditionnée. Personne n’aidait personne, en dehors de ce que l’anarchisme exigeait de chaque individu, sous peine de châtiment immédiat.

À voix haute, il dit, à titre d’expérience :

— Selon la théorie anarchiste, il y a un endroit sur Terre où toute personne valide peut vivre sans restrictions, hormis celles de la Nature. Dans un tel endroit, les gens qui, ailleurs, sont réticents lorsqu’il s’agit de fournir un effort personnel, sont finalement motivés pour tenter de survivre.

Ils marchaient le long du pont couvert. Des lampes au-dessus de leurs têtes diffusaient une faible lueur ; si faible que leurs ombres n’étaient guère plus que deux tremblotements à demi visibles dans un monde d’ombres.

— J’ai le sentiment, continua Chip, que vous essayez d’aider la Nature contre moi. Cela – je vous l’affirme – représente le premier degré de violence selon la théorie anarchiste.

Le prétendu serveur sembla réagir à ces mots. Il ne ralentit pas. Il ne fut pas plus amical. Mais quelque chose avait changé en lui. Il le montra finalement, à sa manière.

Une fois de plus, il se racla la gorge.

— N’essayez pas de dire, dit-il d’une voix rauque et accusatrice, que je suis la cause de tous ces ennuis. Vous êtes le seul responsable.

— La théorie dit que personne ne doit mourir de faim s’il est disposé à travailler, dit Chip de son ton le plus mielleux. J’ai travaillé et je n’ai pas encore mangé de toute la journée.

— C’est votre affaire, pas la mienne.

— C’est vrai… (Et ce l’était. Selon les règles de l’anarchisme, une personne était totalement responsable d’elle-même.) Mais, continua Chip, vous avez essayé de m’empêcher de descendre sur ce pont. Et à présent je crois que vous n’allez pas où vous devriez, après avoir apporté de la nourriture à Mr Rogers.

— Ma destination ne vous regarde pas.

— C’est vrai.

— Et de plus, dit l’homme, personne n’a le droit de suivre quelqu’un d’aussi près, comme vous le faites. C’est un harcèlement.

Le silence s’établit, alors que Chip reculait de quatre pas.

Il était surpris par lui-même. Parce qu’il avait oublié. Sa motivation avait été si réelle, il n’avait pensé qu’à son but et s’était senti si justifié que, durant un nombre indéterminé de secondes, il n’avait pas eu la moindre pensée pour comprendre le point de vue de l’autre homme.

Et, bien sûr, c’était le problème avec les gens. Ils étaient absorbés, et étaient indéfiniment plongés dans leurs pensées justifiées. On pouvait avancer un argument spécial pour cette situation unique ; mais, évidemment, les Kirlian ne pouvaient pas être programmés pour tenir compte des exceptions.

Donc, les gens qui…, imprudemment, déchargeaient un fusil ou une autre arme, lançaient quelque chose au visage d’autrui, ou, en fait, à un autre être humain, jetaient quelque chose dans la rue d’une fenêtre ou d’un porche, endommageaient ou brisaient un objet appartenant à autrui, jetaient des détritus dans une rivière, négligeaient d’éteindre un feu de camp, étaient coupables d’incendies pour n’importe quelle raison… Et ceux qui… par insouciance laissaient les lumières allumées, gribouillaient des graffiti sur les murs publics, détruisaient une œuvre d’art, plagiaient sans vergogne, gâchaient quelque chose – en particulier de la nourriture, des vêtements ou de l’énergie –, maltraitaient un enfant, ne prenaient pas soin d’un matériel onéreux, se livraient à des actes de vandalisme, empiétaient sur la propriété d’autrui, etc. déclenchaient une réaction des Kirlian.

— Vous et moi, dit Chip, avons été proches d’une infraction mineure. Je vous prierai de remarquer que j’ai arrêté. Je ne peux pas me souvenir du temps limite programmé sur les Kirlian pour ce que vous faites, mais je crois qu’à ce niveau, cela ne peut aller au delà de cinq minutes. (Il conclut :) Je crois que vous feriez mieux de sortir de l’état émotionnel dans lequel vous vous trouvez. J’ai dans l’idée que nous sommes tout près de ces cinq minutes.

Son argument dut être convaincant. Son guide involontaire s’arrêta brusquement. Il attendit là, en vue de la proue du bateau. L’homme se tourna – lentement. Son expression était mêlée de rage… et d’anxiété. Sa bouche s’agitait, comme s’il avait du mal à déglutir. Finalement, d’une voix maussade, il demanda :

— Bon sang, qu’est-ce que vous voulez ?

— Pourquoi, demanda Chip poliment, ne m’emmenez-vous pas directement au commandant Latrille ? Laissez-le essayer de s’occuper de moi.

La bouche de l’homme se tordit en un sourire roublard.

— Ouais, ça peut donner quelque chose. Ouais ! Laissons le commandant s’occuper d’un beau parleur comme vous.

Le commandant Latrille était un homme qui paraissait peu bavard. Son visage maigre était très blanc, et ses yeux étaient noirs ou violets. Il était assis derrière un antique bureau, dans sa cabine.

— Vraiment, Mr… ? (Il s’arrêta interrogatif.)

— Mitchum, répondit Chip obligeamment depuis la chaise où il était assis, au milieu de la pièce.

Le commandant-propriétaire s’excusa d’un geste de la main.

— Il est inscrit, mais votre nom m’est sorti de l’esprit, dit-il. (Il continua :) Vraiment, Mr Mitchum, ce que vous mangerez et quand vous le ferez, est une chose dont vous auriez dû vous occuper ce matin, lorsque vous êtes monté à bord.

— Vous ne m’avez rien dit à ce sujet.

— C’est votre problème, pas le mien.

— Anarchiquement parlant, reconnut Chip, c’est vrai. Cependant il y a une programmation relative à cela, que vous avez peut-être oubliée.

Le visage décharné et pâle le fixa, brusquement plus sinistre. La voix rude dit sèchement :

— Je dirige ce navire depuis quinze ans en en étant personnellement responsable, et jamais une programmation secondaire n’a agi contre ce que je fais.

Chip ne put s’empêcher de sourire. Sa conversation précédente avec le « serveur » l’avait réjoui, et ce dialogue promettait d’être encore plus… intéressant.

— Allons, commandant, vous êtes comme les premiers capitalistes du XVIIIe siècle, sans une once de compassion humaine, dit-il en souriant. Vous êtes dans la position d’un homme qui emploie des esclaves.

Les yeux violet foncé eurent un éclat métallique.

— Je paie le salaire courant. (Puis d’un ton péremptoire :) Que voulez-vous ? Je n’ai pas de temps à perdre et vous êtes censé travailler sur le pont. Vous feriez mieux de penser à la programmation des Kirlian relative à cela !

— “Une personne”, cita Chip, “qui a accepté d’être employée doit faire son travail au mieux de ses possibilités. Toute pensée consciente contraire, et accompagnée d’une émotion cachée, déclenchera, après…” j’ai oublié le temps exact accordé pour cette émotion… le Kirlian le plus proche, en guise d’avertissement. À la deuxième incartade, “le coupable se verra rabaisser au premier degré de la communauté éducative.”

Chip sourit, un peu plus sombrement.

— Monsieur, j’ai fait mon travail toute la journée. Les pensées et les sentiments que j’ai eus ne sont pas ceux d’un paresseux. La programmation secondaire qui me protège de la privation de nourriture lorsque je travaille, doit tenir compte des conditions de ce travail. Souvent les Kirlian ignorent ces conditions jusqu’à ce que la victime s’en plaigne verbalement. Ce que je suis en train de faire.

— Je dirige fermement ce navire, répondit durement l’homme, moderne, avec un matériel en parfait état, sans travail dur pour personne. Dans un climat polaire comme celui où nous sommes, la plupart des machines automatiques se trouvent sous le pont, mais elles sont disponibles.

Chip attendit poliment que l’homme ait terminé.

— Mais vous reconnaissez que nous avons des conditions de travail inhabituelles.

— Et des travailleurs inhabituels qui ont-de-la-difficulté-à-s’adapter-aux-conditions. (Il haussa les épaules.) Je ne suis pas responsable de la nature qui entoure la communauté 00 dans laquelle vous vous trouvez, ni de la raison pour laquelle vous êtes dans une telle communauté.

— Lorsque mon temps de travail sera terminé, je désire être ramené dans cette communauté et dormir dans ma propre chambre, persista Chip.

Il y eut une pause marquée. Le visage blanc avait pris une coloration étrangement tachetée.

— Avez-vous de l’argent ? (C’était presque un aboiement.)

Chip prit son portefeuille et attendit, méfiant.

— Oui.

— Pour le repas que je vous ferai apporter dans votre cabine dans une quinzaine de minutes, dit le commandant Latrille, cela vous coûtera quatre dollars cinquante. Pour le voyage de retour à 00-3133 – puisque vous êtes le seul – le prix sera de vingt-huit dollars. Ce prix ne changera pas demain matin, à moins qu’il n’y ait d’autres passagers, auquel cas une ristourne sera faite.

Chip sortit le montant exact de son portefeuille, se leva et avança pour le poser sur le bureau.

— Merci ! dit-il.

Et il quitta la cabine.
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— Ça, reconnut, non sans frémir, le joueur Ig avec une admiration accordée à regret, c’était très bien joué.

Il n’avait toujours pas l’impression d’un désastre. Du fond de l’abîme où il avait été plongé, Chip avait réussi à remonter d’un barreau sur l’échelle.

L’Ig flottait juste derrière Chip lorsqu’il sortit de la navette qui l’avait ramené à 00-3133. L’étranger était tourmenté. Ayant vu – réellement pour la première fois – ce que la connaissance du système anarchique pouvait faire, il voulait en savoir davantage. C’était un premier sentiment. Malheureusement, il était urgent d’empêcher la fuite de Chip hors du piège où il était enfermé. C’était un autre sentiment. Et, bien sûr, ce dernier l’emportait. La flotte arrivait demain.

La flotte arrive demain pensa Chip, qui marchait dans la neige et la glace. Cela semblait être une idée absolument naturelle. Le vent glacé l’entourait de toutes parts et il pensa encore que, oui, la flotte viendrait demain. Cela paraissait même devoir être un heureux moment. En fait, en dépit de l’air qui lui coupait le souffle, Chip avançait d’une allure quelque peu cavalière, intéressé par la porte 10011 vers laquelle il se dirigeait. Il ne l’avait pas vraiment vue ce « matin ». Elle était percée dans la paroi d’une avancée de rochers et de neige. C’était là que la navette l’avait embarqué dix heures auparavant ; et là – le pilote avait été intransigeant – qu’on l’avait ramené.

Un Chip, instruit par l’expérience, accepta cette intransigeance avec une condition :

— Votre patron a payé mes services pour les trois prochains jours. Vous avez intérêt à rester jusqu’à ce que je sois en sécurité à l’intérieur. Au cas où cette porte serait fermée, ne me laissez pas dehors avec ces vêtements.

— Les portes extérieures ne sont jamais fermées, répondit le pilote.

— Attendez ! ordonna Chip.

— D’accord, dit l’homme résigné.

Avec toutes ces précautions, Chip ne fut pas surpris lorsqu’il tira la poignée de la porte, et qu’elle s’ouvrit silencieusement. Il fit alors signe au pilote, sans regarder derrière lui, puis il entra.

Avec un soupir soulagé, il referma la porte derrière lui. Et resta là, respirant l’air chaud, reconnaissant le couloir familier, réalisant que ce n’était rien de plus qu’un labyrinthe déconcertant qui ne menait nulle part. En dépit du fait de n’avoir été qu’un pion, il comprenait un peu l’endroit.

Chip Mitchum, en bref, avait fait des progrès. Mais à présent ?

Son petit sentiment de triomphe diminua notablement. Il n’était qu’un jeune homme à la recherche d’un plan sensé. Mais, tandis qu’il observait, dégrisé, le couloir, il devint tristement évident qu’en fait, c’était ce qui lui manquait le plus.

Il n’y avait personne en vue… bien que – pensa-t-il – ce soit différent, puisque je sais me diriger. Quelques minutes après cette pensée rassurante, il ouvrit la porte marquée 9011 et jeta un regard sur la perspective décevante d’un couloir. Probablement menait-il à un endroit plus intéressant que les passages latéraux sans portes de la nuit précédente. Mais à première vue, cela ne promettait guère mieux.

Il se hâta vers 8011. L’ouverture de cette porte révéla l’entrée d’une salle de réunions. Des hommes se tenaient tout près. Deux d’entre eux regardèrent Chip qui allait entrer. Le premier s’avança et dit :

— C’est une réunion du parti communiste. (Sa voix était convaincue.) Avez-vous une carte ?

— Je m’en vais immédiatement, dit gaiement Chip, le super-capitaliste.

Et il battit en retraite promptement. Il resta légèrement euphorique, jusqu’au 7011. Sa nouvelle prise de conscience qu’ici, dans la communauté 00 se trouvaient des extrémistes politiques sincères le stimula. Il se remémora un livre qu’il avait lu en route(1) pour Slua-Ig. (Sans résister, il accepta cette désignation fortuite de l’ennemi lorsqu’elle lui vint de son subconscient.) Ce livre était entièrement composé d’interviews d’extrémistes divers sur leurs réactions à la technologie anarchique. Les communistes interrogés arguaient que la clé de l’avenir ne résidait pas dans le contrôle de la violence par les Kirlian. Leur position était que les Kirlian devraient être programmés pour rendre inconsciente toute personne qui ne partageait pas l’idéal communiste. Le problème réel (maintenaient-ils) n’était pas la violence, mais le manque d’idéal correct. La violence n’était pas un mal en soi, disaient-ils, si elle promouvait l’idéal.

La porte 7011 ouvrait sur un escalier qui descendait.

La porte 6011 révéla un couloir d’une trentaine de mètres à l’extrémité duquel se trouvait une porte ouverte conduisant à une grande salle. Chip déduisit que la salle devait être grande au bruit qui en sortait. Un murmure de voix lui parvenait par l’étroite ouverture.

Chip franchit rapidement les trente mètres et risqua un regard dans un immense restaurant.

L’endroit était bondé. De longues rangées d’hommes attendaient devant deux douzaines de comptoirs du genre cafétéria. Chacun tenait son plateau, et à la manière des habitués des cafétérias, indiquait son choix. Les serveurs, de l’autre côté du comptoir, donnaient rapidement le plat fumant qui avait été choisi.

Fasciné – on aurait dit que la « ville » entière de 00-3133 était en train de dîner – Chip compta le nombre d’hommes assis à la table la plus proche de lui. Il eut la surprise d’en dénombrer quatre-vingt-dix. Il compta ensuite le nombre de tables occupant la longueur puis la largeur de la pièce. 17 × 11… × 90, ce qui donnait – hou là ! – 16830 personnes.

La ville de 00-3133 dînait, tout le monde parlait.

Cette ville était entièrement composée d’hommes. La plupart très jeunes – la majorité ne dépassait guère les vingt et un ans.

Autant qu’il put s’en rendre compte, Chip ne vit ni une femme ni une jeune fille. (Ce qui confirmait ce que Tamper avait dit.)

Brusquement, une excitation intense surgit dans l’esprit de Chip. Tous ces hommes étaient, pour une période limitée, rassemblés dans une pièce.

Une formidable pensée lui vint : Existe-t-il un moyen quelconque de parler à tous ces hommes, alors qu’ils sont ensemble dans cette salle ?…

Exalté, il avança plus avant dans le restaurant ; ainsi, il s’aperçut d’un fait incroyablement insensé : quelqu’un était en train de parler à l’assemblée des dîneurs, grâce à un système de sonorisation. La voix était forte, bourdonnante, et l’on n’entendait que des bribes de phrases. « Cela doit cesser… La règle est… Nous, socialistes… Aucune confiance ne peut plus…»

À cet instant, le regard perçant de Chip localisa le haut-parleur le plus proche. Il avança dans sa direction, frissonnant, mais déterminé. Cela allait être un de ses plus horribles moments, mais il se concentra sur sa tâche. En arrivant près de la table avec ses quatre-vingt-dix clients, assis autour sur des bancs, il fit cette chose inouïe : prendre appui sur le banc en posant le pied dans l’espace étroit entre deux hommes – et bondir sur la table.

Les dîneurs avaient poussé leurs plateaux et une partie de la vaisselle de plastique sale au centre de la table. Une des bottes de Chip écrasa trois plateaux, l’autre broya quelques assiettes.

Le bruit produit n’était rien. Pas dans cette salle où près de seize mille voix mugissaient de concert. Les plateaux s’entrechoquèrent et glissèrent. Les plats se brisèrent en éclats, avec le bruit caractéristique du plastique qui se fracasse. Le bruit fut si faible que personne, même à cette table, n’y fit attention immédiatement.

Il était impensable de perdre son temps à se culpabiliser. Chip agrippa la grille de plastique avec ses doigts et l’arracha. Cela vint, comme si cela avait été construit pour ça – facilement – la voix qui en sortait concluait : « Nous, volontaires Co-ops sommes descendus dans ces communautés 00 sans compassion, et avons l’intention de continuer nos services culinaires. Mais nous avons une autorisation des volontaires Techs Kirlian pour modifier la programmation, afin de servir les buts que je viens de décrire. En conséquence, certaines personnes devront manger dans la subdivision D de la communauté éducative, jusqu’à ce qu’elles soient prêtes à travailler. Sans exception. »

Pour autant que Chip put le constater, le mugissement ne diminua pas d’un décibel durant la totalité du discours. Après tout, il n’avait peut-être entendu que la menace, avec le commentaire typique sur la nature humaine, et la solution proposée.

Ce n’était pas vraiment important. Durant les dernières secondes, l’œil expert de Chip examinait minutieusement la direction du système radio miniaturisé du speaker.

Et il la trouva.

Il ignorait les dîneurs de la table, alors que ceux-ci commençaient à réagir contre lui. Il suivait des yeux la ligne indiquée par les fils. Et là-bas, à l’autre extrémité de l’immense salle, il vit une sorte de balcon vitré.

Cela vient de là, pensa-t-il triomphalement.

Il fit trois pas. Le premier sur la table, de l’autre côté du point où il était monté, le deuxième sur le banc, entre les deux hommes étonnés. Le troisième sur le plancher. Il toucha le sol comme quelqu’un qui descend d’un véhicule en marche. En courant.

Il s’élança sans un regard en arrière. Sa destination : le balcon vitré. En courant, il se mit à réfléchir sur un problème. La voix douce du Co-op n’avait pas réussi à se faire entendre de la gigantesque audience. Comment pourrait-il faire mieux ? La seule méthode qui lui vint à l’esprit était d’avoir un soupçon d’humanité, et non pas un aspect anarchiste ; et cela l’ennuyait…

Il commença par un juron de cinq lettres, le répétant sans cesse à plein volume.

En une minute douze secondes, d’après sa montre, l’équivalent d’un silence de mort s’établit. Cela suffisait.

Dans ce qui était le silence pour cette pièce, Chip raconta l’histoire qu’il avait si rapidement concoctée. Il se dépêchait car il se doutait bien qu’il n’avait pas le droit d’occuper cette cabine de communications. Après tout, c’était le territoire Tech.

Il ne fut pas assez rapide. Au moment exact où sa voix tonitruante se tut, la porte derrière lui s’ouvrit et quatre hommes entrèrent.

— Venez immédiatement ! dit l’un d’eux. Sinon un Kirlian vous mettra hors d’état de nuire pendant deux jours.

Chip crut chaque mot. Et il ne voulait vraiment pas qu’un Kirlian l’endorme ; quoique, dans un sens, cela n’importait pas. Il avait fait tout ce qu’un homme dans sa situation pouvait faire. Il ne pouvait rien de plus.

Il avança. Calmement.

Ses ravisseurs, ses guides ou ses gardes – Chip ne pouvait déterminer de qui il était prisonnier – l’emmenèrent quatre étages plus bas, devant une porte qui portait les mots : COMMUNAUTÉ SUB-ÉDUCATIVE D.

Chip s’arrêta lorsqu’il vit les signes gravés. Il fut conscient que les quatre hommes s’étaient également arrêtés, ce qui était courtois de leur part. Naturellement, il prit immédiatement l’avantage de ce qui semblait être la douceur socialiste, et dit d’un ton accusateur :

— J’ai entendu le message, il y a dix minutes. Cet endroit est destiné à ceux qui ne veulent pas travailler.

— Et aussi pour d’autres types récalcitrants, dit le porte-parole du groupe.

Il était blond, quelque peu grassouillet et d’un âge indéterminé. (Au moins vingt-cinq ans, au plus trente-cinq.) Sa voix était sévère et ne semblait pas contenir le moindre regret.

Chip le remarqua avec sa rapidité habituelle et dit :

— Hé, vous êtes des Techs Caps ! (Techniciens capitalistes.)

— Oui… (sinistrement)… laissez-moi vous dire que nous n’apprécions pas du tout le fait que vous ayez dit à tous ces types de 00 que la flotte est dans l’espace, sans personne à bord.

— Pourquoi n’y allez-vous pas, vous les Techs ? dit vivement Chip.

— Ce n’est pas notre travail, répliqua l’autre en haussant les épaules. Maintenant, avancez !

— Je travaille sur un des bateaux de pêche, dit Chip en une ultime protestation. Alors ?

L’homme dodu indiqua la porte péremptoirement.

— Entrez ! ordonna-t-il. C’est là que vous prendrez vos repas jusqu’à un avis ultérieur.

Chip fit une dernière interruption.

— Je suis au plus bas, non ?

— Ouais.

— Sur la Terre entière, il est impossible de descendre plus bas que la Sub-Éducation D ?

— Exact.

— Cela représente vraiment le dernier barreau de l’échelle ?

— Vous avez tout à fait raison. Maintenant entrez ou nous employons la force.

Chip ouvrit la porte à contrecœur, entra – et l’entendit se refermer derrière lui. Lorsqu’il se retourna quelques instants plus tard, il vit que personne ne l’avait suivi.

Pour l’Ig c’était un moment de triomphe. Car… en dépit de mes fautes, le système économique et politique de cette race si peu préoccupée de sa survie a fait enfermer la dernière personne qui aurait pu faire quelque chose pour sa planète.

C’était le moment d’effectuer une action finale. Chip était bouclé et – au moins temporairement – bloqué. Il était temps de s’attaquer à la tâche que représentait la maîtrise d’un individu plus dangereux.

En conséquence, le Slua abandonna Chip et rejoignit Mike.
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L’Ig trouva Mike sur un lit d’hôpital, un pansement autour de la tête. Le jeune Noir était éveillé, alerte, en train de remercier une infirmière.

— Vous avez été vraiment très bonne pour moi. (Sa voix était chaleureuse.) Je suis désolé, mais je ne crois pas à vos salades.

— Oh ! (La religieuse était enjouée.) Nous vous présenterons une facture. Et lorsqu’un jour vous serez prêt pour – comment avez-vous dit ? – nos salades, nous vous accueillerons.

— Dites-moi comment je vais.

— Un instant. (Elle souleva une feuille de plastique d’un support au pied du lit et l’étudia. Elle releva la tête.) Le dernier examen montre qu’il n’y a pas de fracture. Si vous gardez votre pansement, vous pourrez probablement partir demain.

L’expression de Mike réfléchissant à la signification de cette phrase reflétait – pour l’Ig – certaines pensées qu’il avait déjà trouvées chez Hal. Avant que l’Ig puisse faire quelque chose, Mike dit :

— J’ai eu une forte impulsion de violence. Pouvez-vous m’enchaîner à ce lit jusqu’à ce que cette sensation disparaisse ?

— Eh bien… (les yeux bleus de la femme s’agrandirent) … oui, bien sûr. Merci d’en être si conscient. (Elle se dirigea vers la porte.) Je vais chercher des hommes.

Mais le temps qu’elle prononce ces paroles, l’Ig avait pris le contrôle et faisait ajouter à Mike :

— J’aimerais aussi qu’on m’apporte un téléphone.

Pour l’Ig, c’était la raison de sa visite. Le téléphone était la clef de sa prochaine opération. Il n’avait pas d’autre but avec Mike. Les faits et gestes du jeune Noir n’importeraient pas lorsque la flotte se montrerait.

Quelques minutes plus tard, trois solides garçons de salle arrivèrent. Ils n’apportaient pas de chaîne métallique, mais une corde mince en matière plastique, plus résistante que l’acier et extrêmement flexible.

Ils s’occupèrent sérieusement de Mike. Ils le ligotèrent sur le lit. Puis, appliquèrent sur le nœud final un solidifiant qui ne pouvait être dissous que par un produit chimique. Ce qui ne se ferait pas sans autorisation médicale.

L’Ig n’offrit aucune résistance ; et ne tenta pas de modifier la réaction de Mike qui était « bonne ».

Quelques minutes plus tard, un quatrième garçon de salle apporta le téléphone requis, le brancha et le déposa sur la table à la tête du lit d’hôpital. Peu après, Mike – et l’Ig – furent seuls.

L’étranger suggéra à Mike d’appeler le numéro des Informations sur Ordinateur. Après quoi Mike énonça la combinaison de chiffres et de lettres que l’Ig avait vue sur la voiture du psychiatre, puis demanda :

— Quels sont le nom et l’adresse du propriétaire de cette licence ?

Il s’agissait du Dr Alan Frith et son adresse était 2310 Couch Avenue dans la banlieue de Milland.

Ensuite, l’étranger, comme il l’avait fait avec Chip et Mike, rejoignit Dave en abandonnant le jeune Noir.
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L’opération suivante de l’étranger fut de forcer Dave à aller chez le psychiatre qu’il avait rencontré chez Hal. Le jeune homme roux ne se posa pas la question de savoir comment il connaissait le nom et l’adresse du spécialiste. Il avait quitté la ferme de ses parents à seize ans, et le long voyage aller-retour des corps expéditionnaires de la Terre à Slua ne l’avait pas rendu plus intelligent. L’impression de Dave : Mike lui avait donné cette information la nuit dernière ; il prit le temps d’écrire le nom et l’adresse pendant qu’il s’en souvenait encore.

Il prit un bus, s’arrêta en route pour acheter un revolver, et prit un deuxième bus pour le reste du trajet. Ses pensées étaient simples. Pas d’impulsion violente dans la tête. Simplement, l’intention de poser quelques questions au nom de Chip… Je ne suis peut-être pas le meilleur ami de Chip, mais j’ai à cœur de m’occuper de ses intérêts…

L’apparence de la maison devant laquelle il arrivait surprit vaguement Dave. Mais elle donna un espoir instantané à l’Ig.

Des cônes. Huit, alignés et unis entre eux, pointant vers le ciel.

Puisque les huit cônes en séquence formaient une structure de base pour les flux d’énergie interstellaire, il associa mentalement la machine dans le sous-sol de Hal à ces cônes, en déduisit que les deux étaient liés d’une manière complexe – et en tira ses conclusions.

Si je peux détruire ces cônes, la machine de Hal perdra son pouvoir sur moi !

Le Dr Frith entendit la sonnerie de l’entrée et dit à sa femme :

— Pourquoi ne descendrais-tu pas dans l’abri ? Je ne pense pas que nous ayons des problèmes, mais ne prenons pas de risques.

Sa femme, une beauté à la chevelure auburn (et intelligente), qui connaissait l’association de son mari avec Hal Steggars, se leva, posa un baiser sur sa joue et se dirigea vers l’escalier de la cave.

— Mon véritable travail, dit le docteur, va probablement être de sauver la vie de l’homme possédé.

L’Ig qui avait pour ainsi dire « flotté » dans la maison grâce aux perceptions accrues de Dave arriva à temps pour voir la femme disparaître, mais trop tard pour entendre la remarque de son mari.

Déjà le comportement des deux personnes n’était pas normal. L’étranger soupira à la manière Ig. Il était soupçonneux. Je ne peux pas faire entrer mon agent tant que je ne comprends pas.

Immédiatement, il eut une idée. Quelques instants plus tard, alors que le Dr Frith parlait à Dave par un interphone, le Slua fit dire à Dave :

— Mr Steggars a été blessé, monsieur. C’est Chip qui m’envoie.

— Un instant, dit le médecin.

Il était entré dans un somptueux hall luisant d’acajou, dans l’un des deux cônes centraux. Une chaise brune, décorée et vernie se trouvait tout près de la grande porte, également décorée, de la « maison ». Le Dr Frith s’assit, serra les mâchoires pensivement et dit :

— Qu’est-ce que Chip veut que je fasse ?

— Monsieur, lorsque sa maison a brûlé, Mr Steggars a été commotionné et s’est exposé aux Kirlian. Il a donc été mis hors de combat. Ce qui inquiète Chip, ce sont les dommages possibles du matériel dans le sous-sol de Mr Steggars ; et il pense que vous et moi devrions aller voir.

Ce dialogue procurait une légère satisfaction à l’Ig pour ses qualités de jeu. Malheureusement, l’argument avait un défaut. L’étranger attendit tristement que le psychiatre pose la question évidente. L’Ig se l’était déjà posée. Pourquoi Dave servait-il d’intermédiaire ? Pourquoi Chip n’avait-il pas simplement téléphoné ?

Il y eut une pause pendant laquelle Frith regarda le plancher, considérant le problème. Finalement :

— Pourquoi Chip n’est-il pas venu lui-même ?

Triomphe. Car ce n’était pas la bonne pensée.

Cela signifiait que l’esprit du médecin avait dévié du bon raisonnement.

— Monsieur, dit Dave, Chip pense que cela est peut-être dû aux étrangers et qu’il ferait mieux de ne pas se montrer.

Frith se leva d’une manière décidée.

— Je vais sortir, dit-il. Rejoignez-moi derrière la maison, et nous allons nous y rendre ensemble.

— Très bien, monsieur ! accepta Mike dans l’interphone.

La suggestion (se rencontrer derrière la maison) paraissait être une bonne tactique involontaire de la part du psychiatre. Parce que, pendant que Dave se dirigeait en direction du cône le plus éloigné, la distance était trop grande pour que l’Ig puisse maintenir le contact. De retour avec Dave, il n’avait pas eu la moindre chance d’observer, durant une minute ou plus, ce que faisait Frith pendant cette période importante.

En fait, cela n’importait pas. Le jeu de l’étranger pour tuer le psychiatre n’avait jamais eu aucune chance de réussir. Lorsque le médecin s’était assis, c’était dans l’intention d’observer les indications électroniques d’un minuscule instrument à son poignet.

L’appareil était en liaison avec la machine dans le sous-sol de Hal. Les indications dénonçaient la même présence que lors de son entretien en tête à tête avec Chip dans ce sous-sol. Il n’avait alors rien fait. Mais Hal et lui en avaient discuté par téléphone. Ils avaient également analysé les attaques possibles qui auraient pu être organisées contre eux. En fait, le Dr Frith avait contrôlé toute l’expérience de Hal sur Mike et écouté la conversation avec Mike. Il fut rassuré lorsqu’il nota (par une méthode de contrôle instantané) où se trouvait Chip.

Ainsi, à présent, il observait la présence qui ne mit pas longtemps à faire réagir les cadrans. Sur quoi, il augmenta aussitôt la puissance de la liaison avec la machine sous la maison de Hal. Lorsque Dave apparut dans le champ des caméras situées à l’arrière de la maison, il l’abattit d’un coup de pistolet à gaz anesthésique.
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Chip était derrière la porte. Quelques secondes s’étaient écoulées depuis son entrée forcée.

Une odeur de cuisine flotta jusqu’à ses narines. Le spectacle d’une cafétéria s’offrit à ses yeux.

C’était un restaurant vingt fois plus petit que celui, plus haut, du niveau H. Celui-ci n’avait qu’un seul comptoir, et environ quatre-vingts personnes étaient assises autour des tables qui – d’après Chip – pouvaient en accueillir quatre cents.

Les solides murs de bois portaient des gravures désuètes – qui étaient fermement encastrées dans les murs – et des miroirs de tous côtés. Ils étaient également encastrés et probablement en acier pour ne pas être arrachés ou brisés.

Chip se rappela qu’un psychologue avait avancé que les images reflétées étaient une forme de psychothérapie pour les aliénés.

L’argument : peu de gens étaient vraiment satisfaits de leur apparence. Donc un malheureux coup d’œil rapide à l’horrible chose qui les regardait en retour, d’un miroir, constituait ce que l’on pouvait appeler un système de maintien des complexes d’infériorité. Ainsi – toujours d’après ce raisonnement – l’immense sensation d’injustice de la personne vis-à-vis du monde tel qu’il était, diminuait légèrement chaque fois qu’elle se voyait.

Les constructeurs de Sub-D avaient évidemment entendu parler de cette théorie.

En regardant autour de lui, Chip sembla voir la preuve de son idée. Seulement un cinquième des tables était occupé. La plupart des individus qui avaient échoué ici paraissaient donc, à présent, s’être décidés à aller travailler.

Chip regardait les quatre-vingts personnes qui ne s’étaient pas laissé diminuer lorsqu’il remarqua quelque chose de familier. Assis à la table la plus proche, un groupe d’hommes tournaient le dos à Chip. Ces hommes ressemblaient à… Tamper et compagnie !

Il oublia tout – et ne pensa plus à rien dont il pût se souvenir après. Simplement une vague sensation de se déplacer jusqu’à Tamper.

Le voir – puis…

Puis il saisit l’homme par le col, le secoua et le souleva d’une force irrésistible.

Sans aucun doute, la surprise fut totale. Alors que Tamper était littéralement arraché de sa chaise, ses yeux roulèrent dans leurs orbites ; il sembla reconnaître son agresseur car il dit quelque chose.

Chip n’entendit pas les mots. Il tirait, poussait, secouait sans idée de tuer, exprimant simplement sa colère en efforts aveugles. Aveugles, irréfléchis et puérils.

Il avait la sensation d’être un enfant secouant un compagnon de jeux qui lui hurlait quelque chose – Chip ne put distinguer les mots.

À un moment ou un autre, il fut saisi et maintenu. Un-Mètre-Quatre-Vingt-Quinze le tenait d’un côté, Sandy de l’autre.

L’impression de Chip était : des visages tout autour de lui. Des épaules d’hommes couvertes par des vêtements. Des yeux bruns, gris, bleus. Des nez qui soufflaient près de lui. Puis…

C’était tout. Il fut écarté de sa victime qui se redressa et dit :

— Hé, Chip, hé ! Laisse-moi t’aider à obtenir de quoi manger, ensuite nous discuterons.

C’était une phrase remarquablement à propos. Plus tard, Chip comprit que l’homme à la barbe clairsemée avait déjà eu affaire à la colère de ceux qui, ne cherchant pas à travailler, s’étaient brusquement retrouvés avec un emploi déplaisant.

À ce moment, la signification des mots pénétra dans le cerveau embrumé de Chip et déclencha une petite partie de son moi analytique. Ce petit contact suffit à détendre les muscles toujours tendus de ses doigts, ses bras, ses jambes et son cou. Il avait été écarté de force, mais essayait toujours de s’accrocher de toutes ses forces. À présent, il abandonna, mentalement.

Tamper le prit par le poignet et le tira en disant : « Par ici ! »

Un courant d’émotion le traversa. Elle allait de stade en stade dans un torrent liquide, avec un point culminant à chaque stade. Les pensées-sensations-passions de Chip étaient – tandis qu’il se laissait conduire – mêlées. Cela allait de la rage à la honte, jusqu’au sentiment d’avoir fait une chose enfantine. Et finalement, cela aboutissait d’une manière ridicule à la gratitude pour la douceur avec laquelle il avait été traité.

Tamper bavardait :

— Nous avons dû agir rapidement ici, Chip. On pouvait voir que tu étais parti assez loin pour déclencher une réaction de la part d’un Kirlian. Et nous l’avons évité… exact ?

Intérieurement, Chip admit que c’était « exact ».

Mais il eut une autre pensée plus effrayante : Qu’est-ce que je fais ici ? La flotte arrive, nom de Dieu !

C’était la dernière nuit de la race humaine et il aurait dû être en train de la passer avec Leslie Bjornsen, la seule fille qui lui avait proposé le mariage.

Bizarrement, cette idée était hypnotique à présent. Elle avait prononcé les mots, et ils lui apparaissaient soudain comme véridiques. Brusquement, ses yeux s’embuèrent et sa gorge se serra. Il se rappela également quelque chose.

Il avait remarqué une rangée de téléphones contre un mur lorsqu’il était entré. Les yeux larmoyants, il vérifia leur présence et dit :

— Une minute, Tamper.

Avant que l’homme ne puisse se retourner, Chip était déjà parti. Il s’installa à l’un des appareils et effectua les manœuvres de routine. Lorsqu’il dut payer la communication, il dit :

— Mettez-la sur le compte de ma sœur et dites-lui que je la paierai quand je reviendrai !

Il donna le numéro, et, bien sûr, il y eut une attente. Puis la voix mal à l’aise de Dodie donna son accord. Ensuite…

En réponse à sa question, la voix d’une femme âgée dit :

— Ici, la mère de Leslie. Leslie est allée chez son petit ami et ne rentrera pas ce soir à la maison. Désolée.

Chip raccrocha hâtivement. Il avait le sentiment que s’il ne le faisait pas, il continuerait de marmotter des propos confus, issus de son choc précédent.

Si cette fille avait déjà un petit ami autre que Chip Mitchum, elle était la plus grande actrice du monde.

Son cerveau avait une sensation si étrange, qu’une partie de son moi s’arrêta pour démontrer nettement que « cette fille » dont il s’agissait n’était pas Miss Leslie Bjornsen.

Ce qui était choquant, c’était que sa mère semblait trouver naturel que sa fille rende visite à ses petits amis et reste avec eux toute la nuit.

Se sentant déconcerté, il retourna vers le comptoir. Il s’arrêta lorsque Tamper prit un plateau pour lui. Chip suivit simplement la file, tandis que Tamper, du pouce ou du doigt indiquait des plats contenant une entrée et une salade. Cela paraissait être, pour l’entrée, un soufflé, et pour la salade, un mélange de choses vertes, rouges et jaunes nappé d’une sauce liquide.

— Un peu de cela… et cela… et cela…, dit Tamper.

En arrivant au bout de la file, Chip sortit automatiquement son portefeuille. Alors qu’il s’apprêtait à payer, il s’aperçut qu’il n’y avait ni caissier, ni caisse enregistreuse, ni appareil à fentes où introduire de la monnaie. Pendant ce temps, Tamper avec son plateau n’avait pas traîné et était quasiment arrivé à la table.

Chip le suivit, dans l’intention de demander des explications au sujet de l’argent, mais plusieurs mains aidèrent l’homme à la barbe rare à ôter les plats du plateau, tandis que d’autres mains avancèrent une chaise pour Chip. Il repoussa sa question à plus tard, s’il s’en souvenait.

Cinq heures s’étaient écoulées depuis son dernier repas qui lui paraissait si lointain. Il n’avait jamais pensé avoir de nouveau faim. Mais, pour le moins, il avait un creux. Il entreprit de le combler, et, une fois de plus, ce fut un acte automatique car sa stupeur allait grandissante.

La tension, pensa-t-il. Trop de tension, trop de défaites. Et l’anxiété. Après tout, la Terre menaçait d’être détruite. Il avait lu quelque chose sur les effets de la tension sur les êtres humains, mais il s’en était toujours moqué. Cela s’appelait le stress. Lorsque cela atteignait le point de rupture, les gens s’effondraient.

C’était sa première perte de contrôle depuis l’enfance. Sa première dépression… Durant toutes ces années, pensa-t-il, choqué, j’ai acquis une maîtrise de moi-même. Et maintenant – en un dixième de seconde – la rupture, sombre, violente, cette impulsion primitive d’attaquer. À laquelle j’ai instantanément cédé.

Il prit conscience que Tamper le regardait. Il devait avoir compris qu’il retenait l’attention de Chip car il dit :

— Mon vieux, tu as été plus brave que moi lorsque je suis arrivé ici.

La remarque sembla absolument sans aucun sens à Chip. Il avait l’impression pour ainsi dire, de s’éveiller à une plus grande conscience.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda-t-il déconcerté.

— La manière dont tu as ingurgité ce soufflé de mouches de lac tropical arrosé de sauce à la sauterelle.

Chip qui n’avait pas prêté la moindre attention à ce qu’il mangeait, regarda son assiette presque vide et se rappela que cette entrée avait eu un goût huileux prononcé et craquait sous la dent et…

— Beurk ! fit-il, horrifié.

— Grand Dieu ! dit son voisin de table, c’est tout fait de protéines d’insectes. Tu connais ?

Chip repoussa le plateau. Tamper continua gaiement :

— Salade de vers marins, hors-d’œuvre(2) aux fourmis rouges, pudding aux vers de terre et bière de larves – cette dernière venant d’Amérique du Sud.

Le son pénétrant de sa voix était… écœurant.

Chip fixa Tamper ; et ne trouva qu’une paire d’yeux… oh ! si… innocents !

Il pensa : Je ne suis qu’un… De nouveau, il me tient. L’aide pateline de Tamper pour son repas alors que Chip avait l’esprit confus ressemblait à la manière doucereuse dont il avait été amené dans le couloir, l’autre « matin ».

Il avait été allègrement, habilement, roulé par – il fallait l’admettre – un escroc invétéré.

Il n’y avait pas de problème de compréhension. Chacun connaissait la nourriture à base d’insectes. Elle était gratuite. Donc, des caissiers n’étaient pas nécessaires. L’assistance sociale capitaliste dans un État anarchiste. Les scientifiques n’avaient rien contre les protéines d’insectes. C’était aussi bon que les crevettes, le poisson et la viande animale. Mais, pour une raison ou une autre, des gens originaires d’Amérique ou d’Europe de l’Ouest réfléchissaient deux secondes à la question et décidaient que le travail était peut-être préférable. (En Afrique centrale, les habitants avaient les mêmes réactions avec les crevettes et autres crustacés. Et, bien sûr, c’était de cela qu’ils étaient menacés, et devant quoi ils réagissaient.)

Évidemment, quelques-uns étaient insensibles. Partout. Leur aliénation était connue depuis les temps les plus anciens.

La majorité de ces irréductibles, comme cela avait été observé depuis fort longtemps, travaillait sous la menace du fouet.

Mais ils ne changeaient pas pour autant. Ils n’étaient pas rééduqués. Ils jouaient votre jeu en vous haïssant chaque minute. Ils attendaient la moindre occasion.
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Chip retrouva finalement ses esprits. Grâce à sa vieille méthode. Si la tension s’accroissait trop, il éclatait. Il ne pouvait pas l’empêcher. Brusquement le sourire. Son moral était remonté. Il avait le sentiment qu’il-faut-prendre-la-vie-comme-elle-est.

Il ne fit aucune tentative pour finir le peu qui restait dans son assiette. L’état émotionnel momentané qui lui avait presque fait rejeter ce qu’il avait mangé, se dissipa comme se dissipent des crampes d’estomac. Son système digestif se débarrasserait probablement en temps voulu des hordes d’insectes qu’il avait avalées.

Il prit conscience qu’une pensée essayait de se former dans son esprit, attendant l’opportunité de s’exprimer. L’occasion se présenta et Chip dit à Tamper :

— Je pensais que toi et tes amis seriez à présent sur l’un des vaisseaux de la flotte.

En parlant, il réalisa qu’il était extrêmement déçu de voir qu’ils n’étaient pas partis. Cette déception avait jailli en lui au moment même où il avait vu Tamper.

Peut-être même – cela lui apparut tardivement – était-ce cela qui avait déclenché cette attaque sauvage et désespérée.

En y réfléchissant, consciemment à présent, il eut un sentiment d’écrasement.

Il se rendait compte que la situation était toujours la même : quelqu’un devait s’emparer de la flotte.

Tamper était en train de dire :

— J’ai un travail ici dont je dois m’occuper. Je ne peux pas m’arrêter sous le coup d’une impulsion.

— Un travail ! reprit Chip en écho, interloqué.

En fait, il n’avait jamais considéré les activités de Tamper sous cet angle.

— Je dirige une agence pour l’emploi, continua Tamper, et c’est une chose très spécialisée en Antarctique.

— Je vois, dit Chip ironiquement, ayant repris sa bonne humeur. Ce qui m’intrigue, c’est comment un homme d’affaires peut en être réduit à l’assistance sociale.

Il indiqua vaguement son assiette et les restes qui s’y trouvaient.

— Eh bien, dit l’homme, le fait est qu’ils n’apprécient pas mon travail, et il n’y a pas d’autre endroit où me mettre. (Ses yeux bruns clignèrent avec la malice d’un homme qui a finalement réussi à battre toutes les règles du jeu de la société.) La Communauté Sub-Éducative D est l’ultime rebut, dit-il en haussant les épaules. Je pense que si mon estomac réussit à digérer ce truc, je n’aurai pas de problème. En fait… (il parlait sur un ton de confidence)… je commence à y prendre goût. Peut-être, dans un temps futur, cela deviendra-t-il le fin du fin pour les gourmets.

Un silence s’établit, pendant lequel Chip considéra que, dans un certain sens, il laissait également son estomac régler le problème causé par quelque huit mille insectes. Il était intéressant de constater que, de même que Tamper, il avait choisi une solution automatique qui consistait, pour ainsi dire, à s’asseoir sans se préoccuper de sa digestion. Finalement, il demanda :

— Est-ce que tu as entendu mon discours dans le… (de son pouce droit il indiqua la grille du haut-parleur situé au-dessus de la table.)

— Hé, c’était toi ? Je n’ai pas reconnu ta voix. De plus, je croyais que tu étais… (Tamper s’arrêta net.)

Chip ne put réprimer un sourire presque immédiat. Il n’y avait pas de question quant à l’endroit où Chip Mitchum aurait dû se trouver selon Tamper : une couchette étroite à bord d’une conserverie flottante, dans une sombre mer glacée, au large d’une fantastique terre gelée.

— Tu crois que quelqu’un ira ? demanda Chip en luttant pour garder un ton neutre.

— Tu plaisantes ? Hé, Sandy ! (L’homme brun et maigre se tourna pour regarder vers la table où se trouvait son compagnon.) Quelles indications as-tu sur cette migration ?

Le blond cessa sa conversation avec son voisin de table et regarda quelque chose – une sorte de petit instrument – posé sur la table à côté de son assiette.

— Hmmm ! dit-il, l’ordinateur qui contrôle toutes les sorties indique 122, et cela… (Il marqua un temps et regarda sa montre, puis l’instrument, plusieurs fois de suite.) Cela augmente de quatre unités toutes les dix secondes et a l’air en bonne voie. (Il se mit à sourire.) Hé hé, la flotte ne s’attend pas à ce qui va lui arriver !

Tamper dit à Chip prosaïquement :

— On dirait que trois jours payés, avec de la bonne cuisine et un changement de climat sont attrayants. Il va sûrement y avoir foule demain midi. (Il ajouta :) L’aire d’envol des navettes n’est qu’à deux kilomètres et demi ; je crois que ces premiers types se sont précipités dans leur chambres, habillés de vêtements chauds et y ont couru.

— Cent vingt-deux seulement, dit Chip, désappointé. (Il ajouta sans guère d’espoir :) Les plus lents vont peut-être partir tous à la fois en une formidable ruée dans les deux prochaines heures.

— Peut-être huit mille en tout, dit Tamper. (Il se mordilla les lèvres.) Pourquoi toute cette ardeur à vouloir que ces dingues démolissent la flotte ? Tu veux te venger ?

— Huit mille ! répéta Chip en écho.

L’estimation était tellement au-dessous des besoins qu’il se sentit rapetisser. Il dit, plus ou moins dans le vague :

— Ce que je ne comprends pas, si elle est si pure, comment se fait-il que sa mère la laisse sortir pour la… ?

— Hein ! fit Tamper.

Chip s’était levé Ses yeux s’étaient agrandis et étaient fixes.

— Hé, elle vient peut-être ici ?

— Qui ?

La question était directement adressée à un esprit momentanément dérangé.

— Y a-t-il un moyen de sortir d’ici ? hurla Chip.

— Les portes se sont ouvertes voilà dix minutes et… (d’un air entendu) le millier de chambres de ce nid d’amour se trouve au niveau G, côté nord.


24

Elle l’attendait dans ce qu’on appelait le Salon des amoureux. Ses longs cheveux blonds tombaient épars sur ses épaules. Elle était en pantalon avec un manteau d’imitation fourrure, et ne portait pas le moindre bijou. Elle était pelotonnée sur un canapé et attendait depuis pas mal de temps. Le sac de voyage qui était près d’elle semblait lui avoir servi d’oreiller.

— Tu auras besoin d’une femme tant que tu seras ici ! dit-elle d’une voix sans gaieté pour saluer Chip qui entrait.

Tamper et compagnie s’étaient arrêtés à la porte et elle n’avait pas fait le rapprochement entre eux et Chip.

Il y eut une pause. La course et la marche avaient chassé l’excitation passagère de Chip. Brusquement, il se mit à réfléchir sur ce qu’il devait faire. Il devait monter à bord d’un des vaisseaux.

— Comment as-tu su où je me trouvais ?

— Un de tes amis – un certain Dr Alan Frith – m’a appelée.

— Qui ?

— C’est un psychiatre.

Chip était stupéfié… Ainsi je connais son nom. Il allait classer l’information lorsqu’une série d’invraisemblances lui sauta aux yeux.

— Une minute, dit-il. (Il vit que la fille le regardait, perplexe. Chip la rassura.) Ne t’inquiète pas ! Je commence à voir l’action de l’instigateur. Je vois, continua Chip, que le Dr Alan Frith est le joueur terrien. Je parie que c’est lui qui a chargé les Techs de m’ôter ma connexion avec les Kirlian, et de m’amener ici pour être débarrassé de moi. Pas de rupture directe avec Hal, son homme de main. Il s’est simplement assuré que Hal et ses complices – c’est-à-dire Hank et moi – n’interfèrent pas dans le jeu. Le fait de t’envoyer me voir peut être un moyen de plus pour me tenir occupé pendant le moment capital. Cela veut dire : ne fais pas de vagues car le jeu est en faveur de la Terre. Bien… (cyniquement) il ne risque rien. Je ne peux rien faire.

La fille demanda d’une voix abattue :

— Tu veux que je m’en aille ?

Bien sûr, il n’en était pas question. Il alla s’asseoir près d’elle. Elle se redressa et se blottit contre lui.

C’était un abandon total. Chaleur. Plein accord. Confiance. Consentement.

— Je vais voir si je peux louer une chambre, dit Chip.

— Je l’ai déjà fait.

— Très bien.

Il se leva, excité ; mais pas totalement heureux. Comme pour un guerrier d’autrefois, la bataille passait avant la femme. La défense du royaume prenait le pas sur les joies de la vie.

Leslie ne sembla pas se rendre compte des diverses réactions de Chip. Car lorsqu’il se pencha pour lui prendre les mains afin de l’aider à se relever, elle se leva et fut dans ses bras d’un seul souple mouvement.

Au même instant, dans la lointaine Amérique, le Dr Alan Frith déclencha la puissance de la machine dans le sous-sol de Hal.

— Bon Dieu ! dit Tamper qui était entré dans la pièce. Regardez-le !

Sa voix sembla très lointaine à Chip. Presque sans s’en rendre compte, il s’écarta de Leslie et se tourna vers le groupe d’hommes, l’air interrogateur. Ils étaient tous entrés et attendaient à trois mètres, en le fixant.

— Regarder qui ? demanda-t-il à Tamper.

Sa propre voix était caverneuse, comme s’il l’écoutait dans un tunnel.

— Toi ! dit l’homme dont la voix était brusquement devenue très faible, comme celle d’un jouet d’enfant. Regarde-toi dans un de ces miroirs !

— Vous feriez peut-être mieux de venir avec nous pour être sa nurse.

La fille le regarda, des larmes dans les yeux.

— Oh, ils ne me laisseront pas sortir de cette zone, sanglota-t-elle. Le volontaire Co-op assis à la barrière a dit que c’était interdit.

— Nous vous y aiderons, dit Tamper, pour un ami, nous risquerons le coup.

— Pour l’amour de Dieu, murmura Leslie à travers ses larmes, qu’est-ce qui a bien pu se produire ? Regardez-le ! Il est tout congestionné. Nous devons l’amener chez un docteur.

— Laissez-nous faire, apaisa ce bon vieux George Tamper.

Il se retourna et regarda ses compères. Il ordonna à Un-Mètre-Quatre-Vingt-Quinze et à l’homme le plus costaud du groupe de transporter Chip. Aux six autres restants, il dit d’une voix haute et nette :

— Messieurs, nous devons demander à deux d’entre vous de faire un petit sacrifice pour cette jeune dame et son amoureux, notre ami Chip. Lorsque nous arriverons à la barrière, toi, Dessar, et toi, Planchette, vous attraperez l’homme de garde et le maintiendrez. Si vous gardez les pensées voulues, il se pourrait qu’il n’y ait pas de réaction des Kirlian. Habituellement pour avoir retenu quelqu’un contre sa volonté, sans lui faire le moindre mal – ce qui sera votre cas – il n’y a pas de réaction de Kirlian pendant cinq minutes. Et même dans le cas contraire, la dose d’inconscience n’est que de dix minutes. Ce qui n’est pas tellement grave si l’on considère ce que sont vos intentions. D’accord ?

Tout semblait aller très bien.

Il se mit en marche, se sentant des jambes de caoutchouc. Ou – non – plutôt comme s’il se trouvait dans une piscine et que l’eau l’empêche d’avancer. Mais il réussit à atteindre sa destination toute proche – un miroir mural – et considéra le reflet que lui renvoyait la glace.

Ce qu’il vit… était…

Les huit hommes et la jeune femme le virent chanceler et s’écrouler sur le sol.

Leslie poussa un cri, courut s’agenouiller près de lui en disant : Chip ! Chip !

Alors qu’elle était agenouillée près du corps effondré, Tamper chuchota à Sandy et à Un-Mètre-Quatre-Vingt-Quinze qui étaient près de lui :

— C’est une honte. Voilà cette pauvre fille tout enflammée. Elle ne devrait vraiment pas aller se coucher seule ce soir.

— De plus, chuchota également Sandy, Chip est un homme, un vrai de vrai. Il faudrait nous y mettre tous les huit pour le remplacer.

— Mais… protesta Un-Mètre-Quatre-Vingt-Quinze, n’est-ce pas contre la programmation des Kirlian ? N’y aura-t-il pas de châtiment ?

Tamper roula les yeux d’un air papelard.

— Lorsque tu vas faire une bonne action pour quelqu’un, tu ne peux pas penser à toi. D’ailleurs, le châtiment est de vivre dans une Communauté éducative 00, et de manger au Sub-D. Certainement, pour une cause qui en vaut la peine…

Quelques instants plus tard, il était agenouillé près de Leslie.

— Voyons, ma petite, dit-il de sa voix la plus doucement persuasive, nous sommes les amis de Chip. Je crois que nous devrions l’emmener à l’hôpital, au niveau A.

— Oh ! vous voulez bien ?
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L’Ig, lorsque la connexion fut intensifiée entre lui et Chip, se retira sur Slua. Mal à l’aise, car la menace était personnelle, il arpentait son laboratoire. Il lui était plaisant et relaxant de surveiller son domaine. Il vit d’abord la cour de son palais seigneurial qui offrait le spectacle habituel d’Igs domestiques ou des classes inférieures affairées à leurs tâches.

Plus loin, la garnison militaire avec l’aéroport et le spatioport qui grouillaient d’activité des gardes en uniforme ; l’étincellement des petits appareils qui patrouillaient sa province formait un mouvement quasi incessant dans le ciel.

Et puis, jusqu’à l’horizon, s’étendait sa capitale. Vue depuis les garde-corps de son balcon, elle semblait presque irréelle dans sa beauté scintillante. D’où il était, on ne s’apercevait pas que beaucoup des édifices avaient été ramenés de planètes dont les habitants avaient été détruits jusqu’au dernier, et qu’en fait, sa province était bourrée du butin de ces exterminations.

Le Slua effectua un rapide contact mental avec le capitaine de la garnison, le commandant de l’aéroport et le chef suprême du spatioport. Ils jouaient probablement avec lui, mais le but de son contact était un échange limité et précis pour s’assurer de la soumission de chacun des trois membres de la classe moyenne de la société Ig. Le Grand Baron informa, de sa meilleure manière du Niveau supérieur, qu’il désirait être mis au courant du contrôle qu’il avait été nécessaire d’exercer durant son absence pour cause de jeu.

— Seulement deux incidents mineurs, Noble Seigneur. L’habituelle jeunesse ingrate. Nous avons exécuté deux des meneurs et dispersé le reste. Il n’y a pas de problème.

— Très bien.

Après cela, le joueur galactique – seule la noblesse Ig était entraînée et avait le privilège de participer au jeu interstellaire de destruction – retourna dans sa pièce spéciale, et ordonna mentalement le rassemblement de sa famille.

Quelques minutes plus tard, alors qu’il entrait dans la grande salle d’audience deux étages plus bas, il fut évident que chacun avait immédiatement quitté ce qu’il était en train de faire et s’était précipité pour rejoindre le Grand Ig.

Presque tout le monde. Tandis que ses neuf épouses défilaient devant lui dans la traditionnelle position courbée, trois d’entre elles effectuèrent le rituel d’excuses pour l’absence d’un descendant. Dans chaque cas, l’offenseur absent était retenu par une tâche admissible.

Le Slua invita sa femme Numéro Quatre à faire préparer un repas dans sa chambre. Il lui rendrait rapidement visite plus tard. Elle manifesta sa reconnaissance de cet honneur, comme il sied à une épouse bien éduquée, en se jetant à ses pieds. Il s’abaissa et la releva gracieusement.

Lorsqu’il revint à son laboratoire, au bout de huit heures terrestres, il ne perdit pas de temps, et, une fois de plus, reprit son observation.
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L’Ig trouva le corps de Chip étendu sur le sol du restaurant de la Sub-Éducation D. Le jeune être humain était soit endormi, soit inconscient. Sa respiration était lente et régulière.

Tout autour, le vide. Pas un bruit. Pas un mouvement. Les grandes tables étaient désertes, personne ne faisait la queue devant le comptoir, et il n’y avait ni nourriture ni serveur derrière ce comptoir.

Une douzaine de minutes sans intérêt s’écoulèrent. Puis une porte s’ouvrit dans le fond de la salle. Tamper et ses sept compagnons entrèrent en file indienne. Ils avancèrent vers Chip et l’observèrent. L’un d’eux dit :

— Nom de Dieu, il est toujours inconscient !

Ces simples mots qui avaient été prononcés par Tamper semblèrent être un signal que quelqu’un attendait. Une voix d’homme demanda d’un ton pressant :

— Chip, m’entends-tu ?

Tamper s’avança et se pencha au-dessus du corps muet, étendu sur le plancher. Son visage arborait une expression d’étonnement.

— Hé, Chip… reprit la voix, réponds-moi !

L’homme à la barbe clairsemée nota cette fois que la voix provenait de la région du cou de Chip. Il se pencha plus bas et dit :

— Qui que vous soyez, si vous pouvez m’entendre, je suis un ami de Chip. Il est couché ici, et est resté soit endormi, soit inconscient depuis toute une période de sommeil. D’où émettez-vous ?

— Je suis Hank Swain. J’ai atterri ici, sur l’aéroport, il y a une demi-heure. Où se trouve Chip ?

— Pouvez-vous faire quelque chose pour lui ? demanda Tamper.

— Le Dr Frith est avec moi, répondit Hank. Il connaît le problème. En fait, c’est pour cela qu’il est ici : pour sauver Chip.

— Quel est le problème ?

Un silence s’établit, puis une autre voix dit :

— Chip passe par une phase de sommeil après avoir été connecté à une machine spéciale d’extension de la conscience. Il va bientôt se réveiller, mais il aura besoin d’assistance.

— Bo-o-o-on ! dit Tamper.

Brusquement ses yeux brillèrent. Il fit un signe à Un-Mètre-Quatre-Vingt-Quinze et à l’homme – Dessar – à côté de lui. Les deux hommes penchèrent la tête.

— Déshabillez-le, chuchota Tamper. Ses vêtements ont ce système radio spécial, tissé à l’intérieur. Nous pourrons nous en servir.

Lorsque ce fut fait – sans douceur et en vitesse – Tamper se pencha de nouveau et demanda à voix haute :

— Avez-vous le numéro de la chambre de Chip ?

— Oui, dit la voix de Hank.

— Je vous envoie quelqu’un. Non, attendez !… (Tamper était volubile.) Nous allons venir vous chercher. Mon nom est Tamper.

— Contacte le Service d’hélicoptères, chuchota-t-il à Sandy. Dis-leur que nous avons deux employés pour un de nos clients spéciaux.

— D’accord ! dit Sandy en hochant la tête d’un air admiratif.

 

La manière dont ils opérèrent le vol des vêtements de Chip fut très simple. Les deux hommes qui l’avaient dépouillé remirent les vêtements à Poochie, tandis que Tamper murmurait :

— Mr Hart, apportez cela à un bureau Co-op d’objets trouvés.

Les Kirlian pouvaient être trompés par de telles tactiques. Les vêtements seraient transportables à n’importe quelle distance tant que Poochie penserait correctement. Ce qui lui était tout à fait possible dans des circonstances normales.

Rapidement, toujours en file indienne, les sept hommes restant après le départ de Poochie sortirent à leur tour.

La porte lointaine s’ouvrit. Et se referma.

Une fois de plus, le vide, le silence.

Le temps s’écoula, silencieusement. Mais – brusquement – un bruit ! Une batterie de cuisine s’entrechoqua, le bruit venait d’un endroit situé à gauche du corps inerte de Chip. Il devint bientôt évident que le cuisinier était entré dans la cuisine de Sub-D.

Un peu plus de temps passa.

Les bruits continuaient dans la cuisine. Il y avait plusieurs personnes à présent ; plusieurs voix babillaient confusément. Puis quelque chose heurta autre chose.

Le bruit parvint dans le restaurant sous la forme d’un véhicule qui roulait vers le comptoir. Là-dessus, deux hommes soulevèrent des grandes marmites qu’ils vidèrent dans plusieurs récipients sur le comptoir. Ce travail terminé, ils retournèrent à la cuisine avec leur chariot à roulettes.

Pendant que les portes à double battant s’ouvraient, l’un des deux hommes cria à quelqu’un à l’intérieur :

— Pas la peine d’en faire trop ; il n’y a encore personne.

Quelques secondes après, ses paroles furent contredites. La porte au fond de la salle s’ouvrit avec fracas, et trois habitués entrèrent. Ils passèrent près de l’endroit où était étendu Chip, regardèrent le corps inerte et continuèrent leur chemin.

D’autres hommes commencèrent d’arriver. Finalement, le vingt-troisième d’entre eux dit négligemment à l’un des serveurs derrière le comptoir :

— Il y a un macchabée là-bas contre le mur. On dirait qu’il s’est fait avoir.

Cinq minutes plus tard, une équipe médicale d’urgence Co-op entra. Ils sortirent Chip sur un brancard roulant et l’emmenèrent, par un ascenseur, jusqu’au niveau A, puis à un lit d’hôpital.

Un jeune docteur Cap – tous les médecins étaient capitalistes – examina le corps qui respirait toujours, fronça les sourcils, amena une machine, et un moment plus tard, dit :

— Il va très bien. Il est en train de subir une extension de conscience, il se réveillera finalement. (Il se retourna vers l’équipe, s’adressant à eux comme s’ils étaient tous égaux :) La meilleure chose à faire est de le ramener où vous l’avez trouvé. Mais si ce n’est pas possible, j’aimerais que vous l’emmeniez dans le couloir le plus proche et que vous le balanciez là.

Un des Co-ops, évidemment du genre compatissant, dit, choqué :

— Pourquoi ne pas le laisser ici jusqu’à ce qu’il se réveille ? Nous devrons de toute façon refaire le lit. Il peut tout aussi bien y rester quelque temps.

Le médecin Cap secoua la tête.

— Qui que ce soit, il s’est fait ça tout seul, ou se l’est fait faire – puisqu’il est illégal de le relier à une telle machine sans son consentement. Nous en sommes au même point. Nous ne pouvons prendre de responsabilité que s’il s’agit d’un blessé. S’il veut s’amuser avec les images de la création des cellules, c’est son affaire. Il y a une programmation des Kirlian si l’on porte atteinte à la responsabilité d’un individu, pour une thérapeutique de quelque sorte que ce soit.

Le Co-op protesta de nouveau :

— On dirait qu’il a été attaqué. On pourrait lui mettre le pantalon qui est dans la penderie et le chandail qui traîne dans le labo depuis six mois.

— Faites comme vous voulez, dit le médecin en s’éloignant, indifférent.

Moins de dix minutes plus tard, le corps de Chip était de nouveau étendu près du mur dans le restaurant Sub-D.
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Jusque-là, tout va bien.

L’Ig contacta le commandant de la flotte et entendit de bonnes nouvelles : – Votre Excellence, nous venons d’arriver à proximité de la Terre et chacun est à son poste de combat.

— Y a-t-il quelque chose d’autre que je devrais connaître ? demanda le Grand Ig.

— Onze des vaisseaux terriens ont quitté leur orbite, et semblent avoir pris chacun une trajectoire différente.

Le Slua en resta perplexe.

— Est-ce qu’ils vous ont vus et sont partis ?

— Non. Selon les instruments espions que nous avons installés à bord lorsque, à l’origine, nous avons capturé ces vaisseaux, chaque bâtiment contient une centaine d’hommes. Apparemment, ils ont décidé d’aller quelque part. Ce qui, en fait, est en notre faveur.

— Comment ?

— Sur la faible chance que les systèmes de destruction que nous avions installés à bord aient été découverts – leur départ signifie que si des gens sur la planète s’alarmaient et tentaient de rejoindre la flotte, eh bien, cette dernière ne sera tout simplement plus là.

— Que deviennent les quatre autres ?

— Les hommes à bord de ces vaisseaux semblent absorbés par de petits jeux typiquement humains que l’on peut trouver sur ceux-ci.

— Qu’avez-vous l’intention de faire ?

— Agir selon le plan. Nous voulons tous passionnément en finir pour rentrer chez nous. Puis-je me retirer, Seigneur ?

La permission fut accordée.

Le joueur Ig était content. Le corps de Chip gisait, inconscient. On s’occupait de Hank et du Dr Frith. Hal Steggars était inconscient dans un lointain hôpital. La flotte terrienne était partie, emmenée quelque part par les hommes les plus fous, les plus radicalement anti-tout de la Terre. Les quatre vaisseaux encore en orbite signaleraient sans aucun doute la présence de bâtiments étrangers, mais personne n’était à l’écoute.

Il est vrai – reconnut le Slua-Ig – que je suis toujours relié à Chip, par la machine de Hal, mais cette connexion se terminera lorsque la destruction massive supprimera la machine et peu après supprimera Chip lui-même.

Telles que sont les choses, Chip pourra, durant un temps très court, observer la destruction de sa planète à travers moi.

La société humaine, pensa le Slua, ressemble à l’univers, dans ce sens où il n’y existe pas de gouvernement. L’univers est dans une colossale condition anarchique. Ses divers éléments interagissent entre eux. Quelques-uns survivent. Beaucoup succombent. Mais il n’y a pas d’intelligence centrale telle qu’un gouvernement, pour décider qui sera favorisé ou ne le sera pas. Un pareil système, sur une gigantesque échelle intergalactique est viable. Il est objectif et ne tient pas compte des individus ou des groupes. Une planète est un endroit trop petit pour un tel concept. Ainsi, je prédis que la race humaine, qui a eu la témérité d’essayer d’imiter la structure de l’univers, cessera d’exister dans quelques heures.

Le jeu est par conséquent gagné.
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… Un petit bruit musical, léger, continu, avec, chaque fois, de faibles harmoniques. Une sensation de… distances. Énormément de distances. Comme si des échos revenaient vers lui d’un nombre indéfini d’endroits.

Des images de fleurs, en couleurs, flottaient dans son cerveau. Chaque fleur possédait son reflet qui lui-même était reflété – une vision réelle d’images infinies qui revenaient sans cesse dans son esprit pour former une sorte de perspective.

Et avec chaque clic musical et chaque fleur – une pensée.

Un million de millions de millions de pensées.

Comment le cerveau humain peut-il comprendre autant d’informations ?

Ce n’était pas tout à fait ainsi. Toute vie est confrontée à chaque instant, à travers ses centres de perception, à des millions et des millions d’informations séparées. D’un simple regard, sur 180°, l’œil humain englobe la moitié du ciel au-dessus de l’horizon et la moitié de la Terre au-dessous. Mais le cerveau ne tient vraiment compte que d’un point focal choisi, n’englobant que quelques milliards de rayons lumineux.

Plus important : lorsque Chip avait été connecté au système Kirlian, on avait imprimé un modèle dans son cerveau. Le modèle dédoublait chaque particule, chaque groupe de molécules chargées, et même chaque flux d’énergie circulant dans le réseau Kirlian…

Apparemment, il revenait à lui. Quel que fût le délai auquel le docteur pensait en disant qu’il se réveillerait finalement, ce délai était passé.

L’aspect extérieur de cet éveil : le jeune corps sur le sol gémit plusieurs fois. Et s’agita. Puis les yeux clignèrent et s’ouvrirent. Une pause, enfin Chip s’assit et essaya de regarder autour de lui. Il n’était pas encore très conscient de son voisinage immédiat. Il semblait y avoir trois personnes, trois centres de pensée, en quelque sorte entrelacés. Une confusion supplémentaire : l’une des trois n’était pas humaine. L’autre centre de pensée était Alan Frith.

Dès que Chip le reconnut, la musique interne changea légèrement – l’une des fleurs cessa de bouger, vacilla et se transforma en une faible caricature de silhouette humaine masculine. Rapidement, la silhouette se précisa. Elle devint une version fantomatique du psychiatre.

— Salut, Chip, dit l’apparition. Cela ressemblait à la voix de Frith.

— Où êtes-vous ? demanda Chip. (Il avait l’impression de parler à voix haute.)

— Est-ce important ? (Un sourire, puis :) La réponse est : partout. Tout comme vous.

— C’est ce que je ne comprends pas, se plaignit Chip. Je croyais avoir été déconnecté du réseau Kirlian.

— Eh bien, Chip, j’étais confronté au problème consistant à berner un être dont les possibilités étaient, au début, une quantité inconnue. Vous vous souvenez que j’ai dit que nous avions probablement mieux compris l’hypnotisme qu’eux.

— Je m’en souviens, monsieur. Je ne vois pas en quoi cela s’applique à moi. J’ai été déconnecté. Quelques Techs A très déterminés s’en sont chargés.

— C’est une bonne chose, sourit le fantôme du Dr Frith, d’avoir des gens qui croient en ce qu’ils font. Mais dans notre société anarchique, les Techs, plus que tout autre groupe, sont les plus proches d’être en position de force. Leur travail consiste à protéger les Kirlian. Ainsi, ils forment une version, à un niveau inférieur, de principaux collaborateurs d’un roi. Cela apparaît dans leur comportement qui frise constamment l’agressivité. En observant cela, les autres groupes scientifiques se sont mis d’accord pour ne pas partager leurs connaissances spéciales. Il en résulte que les Techs ne savent ce que je sais sur la manipulation des Kirlian. Leur arrogance – qui n’est pas de leur faute ; c’est ainsi que sont les gens – les a réduits au niveau de mécaniciens d’entretien, alors que, bien sûr, ils pensent être ingénieurs. C’est dommage – mais cela vous ramène à une position de force. En fait vous n’en avez jamais été vraiment écarté. D’accord ?

— Je ne l’ai pas senti jusqu’à ce que cela commence : ces fleurs.

La voix du psychiatre continua avec franchise :

— Chip, un modèle a été imprimé sur votre cerveau lorsque Hank, en suivant mes instructions, vous a relié aux Kirlian. Le cerveau, une fois qu’il a enregistré un tel modèle ne peut plus l’oublier. Mais on peut lui dire d’oublier que la programmation existe. C’est cela cette connaissance supérieure de l’hypnotisme que j’ai déjà mentionnée. Par exemple, lorsque vous vous êtes branché sur la machine d’extension mentale chez Hal, apparemment sous le coup d’une impulsion, vous exécutiez un ordre que je vous avais fait oublier.

— Je commence à me sentir mieux, dit Chip.

— Que voulez-vous dire ? demanda Frith d’un ton surpris.

— Dieu merci, quelqu’un a pris des responsabilités depuis longtemps sur cette dangereuse affaire.

— Ce n’est pas tout, mais je vais y venir. La clé du problème est que, lorsque l’émotion est intensifiée, l’hypnotisme est dépassé. Lorsque j’ai augmenté la puissance de la machine d’extension mentale, le sentiment d’avoir été déconnecté des Kirlian a été automatiquement noyé, et le modèle est resté intact. Au plus fort de la bataille, le commandant Ig est susceptible d’oublier son conditionnement ; et c’est notre problème. J’ai vraiment pensé qu’ici, vous ne pourriez rien faire avant l’arrivée de la flotte ennemie. Mais, bon Dieu, vous avez partiellement équipé ces vaisseaux en hommes. Cela peut annuler pas mal de mes meilleurs plans. (Il s’arrêta net, puis reprit :) Chip, puisque vous êtes la personne qui est reliée à cet Ig grâce à la machine de Hal, je vais devoir me retirer. La bataille est fondamentalement la vôtre.

— Attendez ! hurla Chip. Que voulez-vous dire par bataille ? J’ai besoin de conseils. Que dois-je faire ?

La silhouette du Dr Frith qui avait commencé à s’effacer, se raffermit. Il souriait faiblement.

— Nous anarchistes, dit le psychiatre, avons toujours été grandement animés de prosélytisme. Si vous y réfléchissez, c’est notre meilleure arme. Utilisez les mêmes limites anarchiques qui nous retiennent pour vaincre votre adversaire. Naturellement, un des outils nécessaires à un tel but est ce que nous appelons la camaraderie Kirlian. Chaque Kirlian sait ce que font les autres Kirlian. (Le Dr Frith conclut :) Quant à la bataille – souvenez-vous que le général, qui opère habituellement en retrait, expose ses troupes au danger. Leur rôle est de se battre pour s’en sortir. Je suis général et ma position de retrait se trouve sur un bateau de pêche quelque part sur l’Antarctique. Vous êtes les troupes. Bonne chance.

— Hé ! fit Chip.

Mais l’opération fantomatique s’évanouissait de nouveau. Quelques instants plus tard, elle était devenue une des fleurs multicolores. Elle scintilla, devint orange, rouge, jaune puis disparut.
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Une bataille ?

Chip s’était levé et avait gagné d’un pas hésitant une chaise à l’une des tables inoccupées. Il s’assit en fermant les yeux. Cela représentait l’action extérieure, le « champ de bataille » apparent.

L’action interne comprenait les couleurs, la musique et les minuscules images des Kirlian. En plus de cela s’ajoutait la silhouette d’un visage à mi-chemin entre un gros écureuil et un petit cheval. L’image, telle qu’il la vit, ne rendait nulle justice à l’Ig qui, en fait, était un individu assez beau et très raffiné. Mais la vision directe n’entrait jamais dans une interconnexion d’énergie. L’esprit humain recréait ce qu’il voyait d’après des associations personnelles. Dans ce cas, cela signifiait des créatures terrestres.

Il espérait pouvoir forcer toutes les barrières dans ces deux univers. Le restaurant et la vision intérieure.

— Pouvez-vous m’entendre, Mr Ig ? dit Chip à voix haute. (Il ajouta.) Si “entendre” est le mot juste ?

Durant le silence qui suivit, le Slua pensa : « Si je lui réponds, je peux, au moins, gagner du temps et, au mieux, découvrir quelle est la menace, s’il y en a une. »

Sur quoi il dit prosaïquement, dans ce qui semblait être de l’anglais nord-américain dans la tête de Chip :

— Ce que vous, humains, avez dans le complexe Kirlian n’est qu’une version mécanique d’un système de communication mentale que nous appelons “unité latrane”. Chez nous, c’est une condition organique depuis les premiers stades de notre évolution.

Chip avait vingt ans ; et le fait de recevoir une réponse le fit rire. Ce qui arrivait ne ressemblait pas au commencement d’une bataille. Il pensa : « Nous pouvons peut-être éviter tous deux cette bataille. En parlant franchement ! »

— Cela m’étonne, monsieur, car ça a l’air d’être le meilleur système de communication qui puisse être imaginé, ajouta-t-il.

— Nous le pensons également, dit l’Ig d’un ton suffisant.

— Mais pourtant, argua Chip, vous aboutissez à l’assassinat en masse. Comment pouvez-vous mettre ces deux faits en accord ?

Il s’agissait vraiment de franc-parler. Jamais de toute sa vie on n’avait parlé à l’Ig aussi brutalement. Pour ainsi dire, il hoqueta sous l’insulte. Puis il répliqua froidement :

— Il ne servirait à rien d’entrer dans les philosophies profondes des réalités de l’univers.

— Sur la Terre, persista Chip, les individus qui ont, accidentellement, une capacité spéciale, bâtissent par la suite un complexe entier d’égocentrisme autour de cette seule capacité. De même, les personnes nées dans l’opulence ou avec un titre héréditaire, utilisent cela comme base pour la satisfaction de leur ego. Depuis la naissance de l’anarchisme, les personnes dites inoffensives, celles qui, à cause d’un traumatisme infantile, sont refoulées, trop soumises, et incapables de se mettre en colère et par conséquent d’être violentes, ont été surprises à exprimer la tranquille mais totale conviction autosatisfaisante que leur état de refoulement était la preuve qu’elles formaient la véritable élite. Mon opinion serait que, d’une manière similaire, les Igs considèrent leur pouvoir de communication par l’unité latrane comme la preuve de leur supériorité innée sur quiconque.

La conversation devenait lassante, comme on pouvait s’y attendre du fait que l’être humain participant n’était qu’un enfant trop vite grandi et, par conséquent, ne pouvait pas être à la hauteur d’un dialogue adulte réaliste. L’Ig dit avec condescendance :

— Vous conviendrez sûrement que votre méthode de langage est meilleure que des signaux de fumée ou des gestes des doigts.

— Meilleure pour qui et pour quoi ? rétorqua Chip. Dans l’ancien temps, les signaux de fumée étaient le seul système valable de communication à longue distance. Entre deux sourds-muets, le langage gestuel est le seul qui soit viable.

— Je constate, dit l’Ig sarcastique, que vous et moi ne pouvons avoir une conversation logique.

— Une remarque supplémentaire, dit Chip, et je poserait la grande question. La manière dont je vois tout cela…, continua-t-il, est que l’Ig individuel, tout aussi motivé que le sont les êtres humains, a développé des méthodes de dissimulation de ses véritables pensées afin de servir ses intérêts. Durant ma scolarité élémentaire, des techniques de désensibilisation nous empêchaient, nous, enfants, de refouler nos sentiments et nos pensées, selon le principe qu’un refoulement entraîne finalement un problème. Mais cela ne fonctionnait pas sur des gamins – ils sont trop sensibles – donc nous avons tous fini par refouler nos sentiments et continuer de vivre dans un monde qui devait être contrôlé par des Kirlian. Apparemment, n’importe quelle dissimulation conduit à quelque chose de malheureux, ce qui doit expliquer pourquoi les Igs agissent comme ils le font. Ainsi, ma grande question est…

— J’attends, dit l’Ig impatiemment.

Assis à la table, Chip prit involontairement une profonde inspiration, en projetant sa pensée :

— Y a-t-il une chance que nous puissions négocier le départ de la flotte Ig du système solaire ?

Il n’y eut pas de réponse immédiate pour la simple raison que l’innocence de la question… tellement irréaliste… laissa l’Ig, si l’on peut dire, sans voix.

Tandis que Chip attendait, il « vit » que les couleurs qui flottaient devant son œil intérieur ne ressemblaient plus tout à fait à des fleurs. L’effet Kirlian, avec son énorme diversité, commençait à se révéler tel qu’il était réellement : le même nombre de couleurs, mais les modèles de base actuels étaient tous différents.

Plus encore – la tentative initiale de son cerveau pour forcer le barrage des fleurs ayant abouti à une vérité partielle, quelques scènes papillotèrent même à l’extrême limite de sa conscience : une rue, la façade d’une maison, l’entrée d’un immeuble. Il y avait des vues d’une petite portion habitée de la surface d’une planète : le monde étroit d’un ordinateur Kirlian. Connaître cette planète n’était encore dans les pouvoirs de Chip qu’à un stade primitif.

Il reprit brièvement conscience de l’endroit où il était assis : le restaurant Sub-D désert, sur un banc, à l’une des longues tables. Cette fois, une pensée alarmante… Hé ! Quand j’ai perdu conscience, j’étais dans le Salon des amoureux, avec elle !

C’était tout. Depuis toutes ces minutes, son premier souvenir de Leslie.

Pas d’autre pensée. Pas d’inquiétude à son sujet. Simplement la conviction qu’elle était en sécurité dans une zone protégée.

À ce moment précis, l’Ig se remit suffisamment de son incrédulité que Chip ait pu poser une question aussi naïve.

— Et que pouvez-vous offrir, de votre côté, dans la négociation ? demanda-t-il sarcastique.

Chip ne répondit pas immédiatement. L’hostilité de l’autre venait d’atteindre sa conscience. Et cela amena le genre de choc que reçoivent les gens qui, pour la première fois, se voient confrontés à un esprit criminel. Chip pensa, interdit : « Mon Dieu, il va y avoir une bataille ! » Il était stupéfié car il n’avait pas la moindre idée de la forme que prendrait cette bataille.

L’Ig continua sur le même ton de dédain :

— Il est généralement admis que les deux parties qui négocient doivent accepter d’une manière réaliste le statu quo comme point de départ. La situation présente, je tiens à le souligner, est que dans moins de douze heures, temps terrestre, nous, les Igs aurons le contrôle total du système solaire entier. Puis-je demander… (son ton était encore plus méprisant) ce que vous offrez de mieux à cela ?

» Autre chose, continua l’Ig, puisque je suis le seul à posséder un pouvoir naturel de communication, je pourrais maintenant utiliser mon expérience plus grande pour dominer cette connexion entre vous et moi, et… (Il s’arrêta brusquement avec l’impression distincte de quelqu’un qui reçoit un choc. Puis :) Mais voyons ! (Le Slua semblait plaintif.) Qu’arrive-t-il ?
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Un sentiment était venu à Chip.

Ce n’était pas de la peur. Parce qu’un ex-lieutenant-colonel ne peut pas avoir peur.

Mais, en face de ce qui menaçait, il avait l’impression d’être au mauvais endroit. Il n’y avait pas le moindre Kirlian dans le monde désert de Sub-D. Chip avait le sentiment très net que la personne responsable de la sécurité de la Terre devait se trouver dans une zone protégée. Au cas où quelque chose tournerait mal.

La pensée et l’action furent littéralement simultanées. L’acte de sauter sur ses pieds et de se lancer dans une course éperdue fut synchronisé par une simple coordination des muscles et de l’esprit.

Il ne s’agissait pas de peur. Mais cela avait étrangement la même force physiologique.

En tant qu’émotion, elle prédominait. En raison de l’action fulgurante des terminaisons nerveuses des centres moteurs du cerveau, l’invasion Ig devrait attendre.

… Franchir la porte, foncer dans le couloir jusqu’aux escaliers recouverts de caoutchouc, destinés à sauver la vie de ceux qui auraient pu être « accidentellement » poussés en bas d’un ou deux ou trois étages… grimper des escaliers, niveau G.

Il apparaissait que les protéines d’insectes étaient en fait une nourriture reconstituante. Chip atteignit le Salon des amoureux essoufflé, mais vivant. Et toujours apte à réfléchir et à agir en conséquence. Il dépassa en courant le Co-op assis au bureau d’entrée et s’affala sur le premier canapé. Il était ainsi juste en face du Kirlian qui gardait le couloir reliant la Communauté 00 avec le salon.

En sécurité ? Chip ne pensait pas en de tels termes. Encore à demi essoufflé, il se fit connaître au surveillant Co-op, achevant rapidement :

— Je vais peut-être agir d’une façon très étrange durant la prochaine demi-heure. Peu importe l’allure que j’aurai, ne me touchez pas ! N’appelez pas de secours médical ! Et ne faites pas attention si j’ai l’air de parler à quelqu’un que vous ne pourrez pas voir. Je…

Ce fut tout ce qu’il put dire. À cet instant exact, l’Ig dit froidement dans l’esprit de Chip :

— Vous avez gagné un peu de temps, mais cela n’avancera à rien.

Chip se laissa retomber sur le canapé. À voix haute, il dit résigné :

— D’accord, je suis curieux. Que peut faire l’unité latrane organique contre le système Kirlian mécanique ?

Il n’y eut pas de message mental en réponse. Mais… les fleurs devinrent plus foncées. Comme si elles perdaient leurs couleurs vives. Les faibles notes de musique elles-mêmes prirent un ton assourdi.

Ainsi voilà la méthode, pensa Chip captivé. Une véritable rétroaction. Les scientifiques terriens ont tenté plusieurs expériences pour aboutir à un tel renversement, mais sans succès. Peut-être est-il possible, en observant prudemment, de comprendre le principe.

Il s’agissait d’une chose fondamentale. Tous les organismes vivants sont des champs d’énergie. Une véritable radiation est émise par une plante, une région de la peau, un œil, n’importe quelle surface d’un corps vivant. Cette radiation est appelée Effet Kirlian, du nom du savant qui le découvrit, et il fut d’abord observé en le photographiant à l’aide d’un appareil spécial. Plus tard, naturellement, on put le photographier en mouvement au moyen d’une télévision continue qui le montrait comme un lacis de couleurs changeantes.

Le corps vivant, en état d’harmonie et de paix, émet un lacis de couleurs. Ce même corps crée un lacis différent sous l’effet de la peur. Lorsqu’il s’agit de colère, un autre lacis fait son apparition.

On découvrit que les ordinateurs, en observant de tels changements de couleurs, pouvaient détecter les moindres nuances des émotions humaines, et ainsi remarquer instantanément toutes les variations d’intentions de violence. Grâce à ce système, il devint possible d’installer des postes de surveillance Kirlian sur les lampadaires à chaque coin de rue, dans chaque ville et chaque village. Ainsi le monde anarchique put devenir une réalité.

C’était un monde dans lequel les êtres humains étaient libres de faire tout ce qui ne violait pas le droit d’autrui. Le processus fut plus complexe que ses promoteurs optimistes ne l’avaient prévu. Chaque année, des contraintes supplémentaires, créées par ce pourcentage d’hommes qui ne veulent pas se contenter de ce qui est bien, durent être prises en compte et programmées.

Cette même contre-nature humaine amena encore des hochements de tête de regret de la part des gens. Lorsqu’il semblait que l’on avait tenu compte de tout, soudain, il apparaissait toujours une nouvelle contrainte. Habituellement, après que ces potentialités avaient été remarquées par quelque cerveau biscornu, cela devenait le culte principal des esprits dérangés, et gagnait le monde entier. Chip se rappela vaguement que l’« Irritation de l’Année » – cette année-là – était d’aller à la boîte aux lettres de quelqu’un après que le courrier eut été distribué, d’ouvrir les lettres qui étaient dedans et de les lire.

C’était essentiellement inoffensif, pas du tout comme voler du courrier – contre quoi il existait une programmation – mais c’était nettement un acte scandaleux. La programmation étant à présent requise, elle déclencherait une action massive de la part des Techs. Plusieurs centaines de milliers de délinquants supplémentaires seraient expédiés vers des communautés éducatives qui corrigeraient quoi que ce soit d’absurde qui se passerait dans leur tête.
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— Hé, c’est nouveau, dit Chip à voix haute. En changeant le modèle, vous imprimez une autre pensée ou émotion sur la victime. Pour l’instant, je ne peux que l’observer, mais je ressens le début d’un sentiment.

Lorsque Chip tira cette conclusion, l’Ig eut une réaction étonnée.

— Qu’avez-vous fait ?

— Que voyez-vous ? contra Chip.

— Une scène. Une rue.

Un silence, puis :

— Et maintenant, que voyez-vous ?

— Une autre rue. Hé !… (L’Ig était surpris.) Comment faites-vous cela ? J’ai établi ma domination, cependant nous continuons de nous déplacer.

— C’est la mécanique Kirlian, expliqua Chip. Lorsque à l’origine, j’ai été connecté au système Kirlian, j’ai été entraîné à résister au déplacement automatique. La manière dont cette chose fonctionne entre nous : Chaque fois que vous essayez de prendre le dessus, et si je ne peux pas me défendre, nous effectuons instantanément un déplacement automatique. Momentanément, vous perdez le contrôle. Ce mouvement incontrôlable peut agir indéfiniment, tant que vous tenterez de me dominer. Pourquoi ne me laissez-vous pas nous emmener à bord d’un des vaisseaux de la flotte terrienne ? J’aimerais voir ce qui va arriver.

— Comment le feriez-vous ? Je veux dire, nous emmener à un endroit spécifique, demanda l’Ig en essayant de paraître intéressé uniquement par l’aspect scientifique.

— Je devine une ruse dans votre question, dit Chip gaiement. Mais c’est d’accord. Je désire votre coopération, bien que probablement je n’en aie pas besoin. (Il continua :) Chaque Kirlian a sa propre source d’énergie. Chacun peut opérer séparément, sur un simple niveau de défense. Grâce à divers centres Kirlian, chaque unité connaît la position des autres Kirlian, et, par extension, celle des êtres humains, dans le monde entier. Aussi longtemps que je fais partie du système, tout ce que j’ai à faire, c’est de donner un nom ou une adresse, puis de relâcher mon contrôle. Je suis alors automatiquement déplacé jusqu’au Kirlian de cette rue. Naturellement, ayant été à bord d’un de nos vaisseaux de guerre durant des années et en intercommunication avec les autres, je connais les signaux Kirlian de toute la flotte.

— Je ne vois pas comment je pourrais vous en empêcher, avoua le Slua. D’après ce que vous dites, j’en déduis qu’en essayant constamment de prendre le contrôle, je pourrais vous obliger à un déplacement quasi ininterrompu. De cette manière, vous n’auriez alors que des visions momentanées. Je ne vois, pour le moment, aucun intérêt dans un tel harcèlement.

En fait – pensa-t-il intérieurement – chaque moment que je gagne ainsi est un moment de répit pour la flotte Ig.

Chip était en train de parler :

— D’accord. Nous y allons !

En parlant, et en se rappelant les coordonnées du grand vaisseau spatial à bord duquel il avait été si longtemps, Chip pensa intérieurement d’une manière très sinistre : « Est-ce la bataille ? Et ai-je vraiment gagné en empêchant l’ennemi de me contrôler ? »

Quelques instants plus tard, l’Ig dit :

— Le Dr Frith et vous devrez faire mieux que simplement m’écarter de vous. Le facteur décisif étant toujours que notre flotte manœuvre en orbite autour de votre planète. Et, puisqu’il n’y a pas de Kirlian à bord des vaisseaux Igs, ils ne pourront pas être affectés par notre petit jeu mental.

— Ouais ! accorda Chip d’une voix maussade.

La pensée et l’émotion s’éloignèrent. Il observait le couloir d’un vaisseau spatial. Personne n’était en vue. Pas un mouvement. Pas un bruit.

« Je pense que je peux localiser les gens à bord », décida-t-il.

Puisqu’il ne semblait y avoir rien de mieux à faire et puisque le Slua était silencieux et discret, Chip se déplaça jusqu’à un second Kirlian, puis à un troisième et à un quatrième, et ainsi de suite. Il trouva une bonne douzaine d’hommes dans chacun des trois bars, servis par des robots. Une autre vingtaine d’hommes étaient dans une salle et regardaient un film. Plusieurs douzaines d’autres se trouvaient dans les salles de sport, jouant au tennis ou s’exerçant au tir. C’était toute l’activité visible.

Quelques autres étaient probablement dans les cabines, plongés dans le profond sommeil de ceux qui ne se doutent de rien et ne réfléchissent pas. Puisqu’il n’y avait pas de Kirlian dans les cabines, Chip ne pouvait que le conjecturer.

Il n’était pas découragé. Étant du genre obstiné, une fois qu’il avait commencé, il fit passer sa vision successivement par plusieurs centres de contrôle du vaisseau. Il eut enfin la première récompense notable de sa patience.

Un seul individu était assis sur le siège du capitaine au poste de commandement. Un grand écran allumé était en face de l’homme – un barbu. Chip jeta un coup d’œil sur l’écran, mais ce n’était pas ce qu’il aurait dû voir depuis le vaisseau en orbite.

Il mit quelques instants pour comprendre l’horrible vérité. Obéissant aux instructions d’un seul homme, le gigantesque navire de guerre avait quitté sa course circulaire autour de la Terre. Il suivait à présent une route qui, dans dix à douze jours, le ferait sortir du système solaire.

Après cette découverte, Chip se résigna. Un à un, il explora visuellement chacun des quatorze vaisseaux restants. Le résultat était décourageant – en considérant ce que le Dr Frith avait dit. Onze énormes vaisseaux avaient quitté leur orbite. Dans chaque cas, cela avait été le fait d’une ou deux personnes ; deux étant le nombre maximal de personnes qu’il avait trouvées dans les postes de commandement.

Il observait encore l’un des vaisseaux lorsque les signaux d’alarme se déclenchèrent sur chaque bâtiment. Cela résonna d’abord doucement dans le poste de commandement, puis, dans une cacophonie grandissante, la clameur circula dans tout le vaisseau.

À un certain niveau de réalité, cela ne posait pas de problème. Depuis le début de l’anarchisme, les Caps et les Co-ops prenaient les garçons normaux du monde civilisé âgés de dix à seize ans et leur donnaient un entraînement militaire de l’emploi des armes, dans les vaisseaux et au sol. Ainsi chacun à bord avait une connaissance de base des robots et des règles d’un État anarchique en guerre.

Les extrémistes aliénés qui étaient à bord des vaisseaux de la flotte terrienne réagirent aux signaux d’alarme en se divisant d’abord en deux groupes. Il y avait ceux qui étaient constamment soupçonneux. Ils décidèrent immédiatement que le hurlement et les sonneries métalliques étaient une farce. Exactement quel genre de farce et déclenchée par qui, ils ne se donnèrent pas la peine de l’expliquer à eux-mêmes ni à qui que ce soit.

Le deuxième groupe était plus important que le premier. Chaque individu de ce groupe possédait un très fort instinct de conservation. Tous ensemble, ils réagirent rapidement et avec détermination.

Les vaisseaux spatiaux de guerre anarchiques étaient programmés. Ils pouvaient automatiquement ériger des écrans d’énergie défensifs. Mais ils ne pouvaient pas ouvrir le feu avec l’intention de détruire sans que quelqu’un en donne l’ordre direct. Ils ne pouvaient même pas viser eux-mêmes. Cela devait être fait par des êtres humains. Il y avait une restriction supplémentaire : les Kirlian n’autoriseraient pas un être humain à pointer une arme meurtrière sur un autre être humain ou sur un allié anarchique connu.

Toutes les communications nécessaires entre les équipages s’effectuèrent sur les intercoms et les écrans de vision des onze vaisseaux qui revinrent pour affronter l’ennemi. En accord avec les équipages des quatre bâtiments toujours en orbite, il fut décidé que la bataille débuterait lorsque le premier des onze vaisseaux arriverait. C’est-à-dire dans moins d’une demi-heure.
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— Docteur Frith, êtes-vous quelque part par là ? (Assis dans le Salon des amoureux, les yeux fermés, Chip parlait anxieusement ; il ajouta :) Docteur, ils vont se battre et je ne sais pas comment les arrêter… si c’est ce que je dois faire.

Après un court silence, une faible voix lointaine dit :

— Chip, c’est la situation que j’essayais d’éviter. À présent, nous ne pouvons qu’observer ce qu’il va se passer.

— Avez-vous une suggestion, monsieur ? Et, d’un autre côté, pourquoi ne devraient-ils pas se battre ?

La voix lointaine expliqua que les vaisseaux de guerre géants étaient tous minés et qu’ils pouvaient tous sauter selon la volonté de l’ennemi.

— Peut-être est-ce ce qu’il va faire ? dit le Dr Frith, mais j’ai dans l’idée qu’il aimerait capturer les vaisseaux intacts. Mais bien sûr, pour nous, après que tout cela sera terminé, ce serait un cauchemar économique pour Hal d’avoir à tenter de trouver un financement de la part des grosses entreprises pour reconstruire une flotte.

L’Ig qui surveillait la conversation était absolument ébahi. Qu’est-ce qui pouvait justifier la confiance que montrait le Dr Frith, en ce qu’il y aurait un avenir pour la race humaine ?

Un instant plus tard, Chip formula la même pensée, mais d’une manière plus désespérée :

— Mais, bon Dieu, monsieur, à mon avis il n’y a pas le moindre espoir ! Hormis vous, Hank, Hal et moi, personne n’est au courant de tout cela.

— Avant que je réponde, Chip, laissez-moi vous poser une question : Quel sujet principal allez-vous étudier lorsque vous entrerez à l’université ?

C’était un changement de sujet si inattendu, si peu important dans cet ultime moment de l’histoire humaine qu’il eut pour effet d’éclaircir l’esprit de Chip. Il décida de vivre, jusqu’à la dernière minute, comme dans un jeu.

Dans cet esprit, il demanda gaiement :

— Que suggérez-vous, docteur ?

— Chip, répondit Frith d’un air étonnamment sérieux, chaque génération d’anarchistes devra avoir quelqu’un qui garde un œil sur l’espace. Voilà une génération, alors que je n’étais qu’un jeune homme, un vieil ami m’a choisi pour être ce gardien dans un temps futur où lui-même ne pourrait plus assurer cette tâche. À présent, c’est moi qui vous choisis. Pourquoi ne deviendriez-vous pas un psychiatre, au sens moderne ?

— Eh bien, dit Chip plein de doute, je ne suis pas vraiment le genre de type qui peut s’asseoir pendant des heures pour écouter les problèmes des autres.

— Les choses ne se font plus comme cela. Maintenant, laissez-moi vous dire qu’il reste un espoir. L’Ig est relié à vous par la machine d’extension mentale.

— Mais il croit pouvoir dominer cette connexion en utilisant une méthode de harcèlement continu, protesta Chip.

— C’est, répondit Frith, parce qu’il ne s’est jamais trouvé sur la route de l’extension mentale, Chip. Et c’est ce qui va se produire car j’augmente à présent la puissance de la machine au maximum. Bonne chance, mon vieux.

— Attendez ! Est-ce qu’il s’agit de la bataille dont vous… ?

Il n’y eut pas de réponse verbale.
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— Un paysage… duquel il semblait faire partie. Et, bien sûr, l’Ig y était également intégré. À l’intérieur d’une étoile géante.

Il n’était qu’un minuscule point de compréhension. C’était il y a très, très longtemps. Et très loin. Oh ! si loin dans le temps et dans l’espace.

Des convulsions indéfinies. Aucune sensation de chaleur ni de froid, mais autour de lui des mouvements, des déplacements, des translations.

Mais un moment vint où la vitesse de ces pulsations transforma la durée indéfinie en temps.

Le minuscule point de compréhension fut expulsé dans un vide ténébreux où il explosa en millions de millions de petites particules.

C’est alors qu’apparut la sensation de perte, de ne plus être entier, de désir douloureux de réunion afin d’être de nouveau une partie d’un tout plus grand.

L’éternité se mit à s’écouler seconde par seconde. Toutes les sensations d’ensemble subsistaient, mais à présent, avaient l’habitude d’être dissociées.

… Nous dépendons tous les uns des autres, mais je ne saurais comment agir si, une fois de plus, je faisais partie d’une compréhension fondamentale.

Longtemps, longtemps, longtemps, les particules de compréhension dérivèrent ensemble, se repoussant mutuellement. Simultanément, le besoin et l’attraction se heurtaient au refus et à la répulsion.

Comment peux-tu être si dérouté ? Je veux être libre, mais je dois avoir des attaches.

Une pensée : les racines de l’homme réel se trouvent dans la croyance que chacun est unique et possède tout ; toutes les femmes sont mariées à tous les hommes – et il était profondément convaincu d’être et d’agir dans ce sens. Mais, bien sûr, ce fondement n’est plus une vérité. Puisqu’il est dissocié, il n’appartient qu’à lui-même. Aussi doit-il rationaliser ses impulsions lorsqu’elles se manifestent et passer par-dessus les cadavres, si l’on peut dire, de celles qui résistent à sa « rationalisation ».

Il y avait des conséquences partout : le gouvernement, l’armée, la police, les vigiles, les associations communautaires de protection, les gardes patrouillant jour et nuit, l’antique guerrier dormant une main sur son poignard, l’autre sur sa lance, les ordinateurs Kirlian modernes observant chaque rue, avec leur programmation inflexible… Le jeune homme – Chip –, mis à part quelques barrières mineures, était sans restriction, sans conditionnement, totalement libre. L’exception mineure : il était connecté au Slua-Ig. Tant que cette attache existait, il n’était pas libre d’agir à sa guise. Mais, bien sûr, cela agissait dans les deux sens.

Le Slua avait regardé cette scène fantastique avec un intérêt considérable, de la même manière qu’un observateur objectif tentant de comprendre les intentions de l’ennemi. D’abord, il remarqua à peine qu’une pensée inhabituelle s’était glissée dans son esprit. « Nous sommes tous des créatures vivantes de l’univers. »

C’était un de ces concepts mentaux fortuits qu’il écartait immédiatement. Mais il réfléchit d’un ton acerbe : Considérons toutes les planètes sur lesquelles les joueurs Igs ont détruit l’espèce dominante ; imaginons ce qui se passerait si brusquement nous croyions que ces espèces faisaient partie de notre famille, d’une manière plus ou moins éloignée.

Cette pensée fugitive lui apporta un sentiment passager de regret que naturellement il rejeta aussitôt, le caractérisant comme « grotesque ».

Simultanément, il s’efforça consciencieusement de déplacer son attention. C’était une puissante tentative de s’écarter, de se désengager d’un processus automatique.

Cela fonctionnait. Plus tard, l’Ig se rendit compte qu’il avait pris conscience de la manière dont Chip était affecté par l’« extension mentale ».

Il s’aperçut qu’il était en train d’observer une scène tout à fait sans intérêt. Elle montrait la fille, Leslie Bjornsen dans une chambre à coucher avec George Tamper…

Plusieurs moments passèrent. Brusquement, il entrevit la vérité. La scène qu’il regardait n’était pas vue par un Kirlian. C’était à l’intérieur de la chambre de Tamper ! Il n’y avait pas de Kirlian dans les chambres ordinaires. C’est-à-dire qu’il n’y avait là aucune protection. Pour personne.

Le Slua en déduisit ce qui était arrivé. Pour Chip, le processus d’extension mentale avait amplifié une connaissance naturelle du temps. La perception extrasensorielle ! Un pouvoir humain caché, du même type que celui qu’il avait originellement utilisé pour observer la Terre au travers du système nerveux de Chip. Mais d’un aspect différent. Il s’agissait d’un retour en arrière dans le temps.

L’Ig pensa : Chip a dû se souvenir de cette fille et s’en inquiéter. Peut-être même a-t-il eu brusquement une angoisse profonde. Et voilà ce qui est arrivé !

Chip semblait flotter près du plafond. George Tamper se trouvait à quelques mètres au-dessous de lui. Leslie était assise dans un fauteuil, les jambes repliées, sur la défensive.

Chip éprouvait un sentiment étrange. Il avait l’impression que toute la scène ne se déroulait pas… maintenant. Une brume perpétuelle semblait s’être éclaircie dans sa vision intérieure, le reliant instantanément à – à quoi ?

Il avait l’impression ridicule d’assister à la répétition d’une scène qui s’était déjà passée. « Brusquement, se rappela-t-il, j’ai pensé à Leslie. Est-ce le résultat ? »

Alors qu’il s’interrogeait sur la réalité, la fille se mit à parler, ce qui, d’après la… réalité… des circonstances, était la suite d’un dialogue déjà en cours.

— Êtes-vous sûr, Mr Tamper, dit-elle, que vous voulez prendre le risque de faire cela ?

Elle semblait étonnamment calme, paraissant même légèrement incrédule. Chip, qui observait, découvrit que les gens, habitués à la protection des Kirlian, ignoraient la peur.

— En fin de compte, le prix sera peut-être plus élevé que vous ne le voulez, continua Leslie.

Tamper qui souriait parut soudain sursauter. Puis il avança – non, tituba à moitié – vers le lit et il s’affala.

— Vous m’avez fait quelque chose, murmura-t-il, j’ai envie de dormir.

— Pour me protéger, dit la jeune fille, le Dr Frith m’a donné un de ces – vous savez – ces trucs hypnotiques.

— En principe, bâilla Tamper, je ne peux pas être hypnotisé. Mais je peux dormir et oublier.

— Pourquoi ne sortiriez-vous pas ? suggéra Leslie. Ainsi je n’aurais pas à vous maintenir en sommeil.

— Ouais, c’est une bonne idée.

Il glissa au bas du lit, sur le tapis et après s’être balancé à quatre pattes, se mit laborieusement à ramper sur le sol.

— Voulez-vous dire à Chip, lorsqu’il se réveillera, que le Dr Frith m’a donné un billet d’avion pour son retour ? lui cria Leslie.

Tamper ne répondit pas. Il essayait maladroitement de tourner la poignée. Il réussit enfin à ouvrir la porte, mais il lui fallut au moins une minute pour franchir le seuil. La jeune fille se détendit seulement lorsque Tamper fut dans le couloir.

Elle agit rapidement. Une fois debout, elle courut à la porte, la referma et la verrouilla. Quelques secondes plus tard, elle bloqua l’autre porte.

La scène s’évanouit soudain. Perçant le néant, la voix lointaine et anxieuse du Dr Frith se manifesta.

— Chip, pour l’amour de Dieu, vous laissez une émotion passer avant la bataille. Ne refaites plus cela ! S’il vous plaît ! C’est le dernier combat pour l’existence de l’humanité.

— Monsieur, dit d’une voix lourde d’angoisse Chip qui était soudain revenu dans le Salon des amoureux, conscient du canapé dans son dos, je ne sais toujours pas ce qu’est cette bataille à laquelle vous faites allusion.

— Débarrassez-vous de l’Ig, Chip ! (La voix du psychiatre était franchement frénétique.) Il est d’une manière ou d’une autre sorti seul de son propre niveau cellulaire. Ramenez-le à ce niveau. Continuez de vous déplacer !

Chip ne posa plus de questions. Une grande illumination s’était mise à poindre. Bien sûr ! Avec acharnement, il se déplaça… de Kirlian à Kirlian. Il sentait la présence de l’Ig qui l’accompagnait. Il se rendait également compte que, dans un effort conscient, l’ennemi réfléchissait sur le déplacement, maintenant son esprit sur chaque mouvement avec une intense concentration.

Mais le jeune homme désespéré réalisa que le mouvement mécanique était insuffisant. Il était nécessaire, mais Chip, abruptement et délibérément commença un bavardage incessant :

— Bien, Mr Ig, voici finalement la bataille. Et vous êtes vraiment la cible. C’est un duel verbal, de vérité intérieure. La vérité est que l’Ig est issu de… (le ton se fit plus dur…) d’où ?

Incroyablement, cela fit effet. Le hurlement de surprise, exigeant la conclusion d’une pensée venue du Slua. Ses intentions découvertes, le joueur fit ce qui lui était commandé.

Il pensa… Oui, les Igs proviennent d’une particule de compréhension qui a été éjectée dans l’espace, en ce jour lointain du commencement de la vie dans l’univers.

Et les êtres humains dérivent d’une autre partie de cette même source de vie universelle.
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C’était une vérité fondamentale brusquement mise au jour. Pour que cette incroyable vérité se manifeste, il avait fallu pénétrer au travers de milliards d’années d’amnésie.

Pour l’Ig qui percevait cette « scène » avec Chip, l’impact fut comme un choc physique, si rude qu’il brisa le conditionnement d’une vie entière.

Il en résulta une culpabilité qui déferlait par vagues – nous avons exterminé nos frères et nos sœurs…

Le sentiment était si intense, si total qu’en quelques instants, il força le contact avec le commandant de la flotte d’invasion.

— Stop ! ordonna l’Ig hystériquement. N’attaquez pas !

L’officier de la flotte qui avait courtoisement répondu à l’unité latrane réciproque était étrangement calme.

— Seigneur, dit-il, vous ne devez pas vous sentir personnellement menacé par ce qui se passe.

La conversation mentale était suffisamment illogique pour que le joueur Ig le remarque vaguement. Mais il était trop ébranlé pour réagir aux singulières implications qui en découlaient.

Le commandant de la flotte continua d’une manière rassurante :

— Personne ne doit mourir. C’est la beauté et la perfection du système Kirlian tel qu’il a été développé et utilisé par ces peuples de la Terre. Même vous, les joueurs, les êtres les plus pervers de la galaxie tout entière pouvez être domptés par cette méthode.

La vérité de ce que cela signifiait pénétra toute la passion, la culpabilité et la confusion de l’Ig.

— Comment ! réagit le Slua.

— Cela vous intéressera de savoir, dit l’amiral de la flotte, que des millions et des millions de Kirlian ont été maintenant installés sur toutes les planètes Igs, y compris dans chaque pièce des palais de chaque noble. De plus, la seule émotion qui déclenchera la réaction la plus sévère sera le fait de se livrer à des jeux avec des êtres intelligents, et cela n’importe où. Au niveau de la répression, les Kirlian réagiront également à la violence, au fait de donner des ordres et aux autres délits mineurs de la hiérarchie.

— M… mais comment cela s’est-il produit ?

— Lorsque nous sommes montés à bord de ces vaisseaux terriens capturés et que nous avons découvert leur manière d’utiliser le phénomène Kirlian, il est apparu que notre longue quête était terminée.

— Quelle quête ? De quoi parlez-vous ?

— Durant toutes ces décennies, répondit l’officier, tandis que notre flotte envahissait de lointaines régions de l’espace, nous, les officiers supérieurs, gardions l’espoir de trouver une planète dont les habitants posséderaient un développement scientifique que nous pourrions utiliser pour nous libérer, ainsi que nos familles de la tyrannie des joueurs. Ainsi, Seigneur – si je puis encore utiliser ce terme, peut-être pour la dernière fois – nous l’avons trouvé dans la technologie anarchique terrienne. Bien sûr, il nous a fallu du temps pour construire et installer le dispositif Kirlian. Notre voyage vers la Terre était une diversion nécessaire tandis que les usines de ravitaillement de la flotte étaient converties pour fabriquer des ordinateurs Kirlian à une échelle de masse.

» Évidemment, conclut l’officier, les ouvriers Igs des usines et ceux qui construisaient les installations ne savaient pas à quoi elles étaient destinées. Le travail entier devait être terminé aujourd’hui, les divers palais étant réservés pour l’extrême fin du projet. Pour des raisons de secret, ces ultimes installations finales ne pouvaient être confiées qu’à des insurgés connus et dévoués à notre cause – et ne pouvaient être mises en place que par la force. Donc…

— Vous voulez dire… mon palais. Ici ? Maintenant ?

Cette fois, le silence, le doute soudain, furent à l’autre extrémité de l’unité : l’amiral était surpris.

— Vous – ce n’est pas pour cette raison que vous m’avez contacté ? La conquête n’a pas encore eu lieu ?

Cela avait demandé un certain temps, mais le Slua-Ig était redevenu normal. Toutes les barrières étaient de nouveau en place, rendues inutiles par la direction inattendue prise par la conversation.

— Je n’ai pas la moindre idée de ce que vous me dites, dit-il froidement. Vous ne semblez pas vous rendre compte que vous êtes probablement la victime de suggestions subtiles du Dr Frith, par l’intermédiaire du système Kirlian. Vous remettrez immédiatement le commandement de la flotte à…

Quelque chose heurta la porte métallique du laboratoire avec toute la force d’un bélier. Un gond céda dans un grincement métallique, et la porte se mit à pencher nettement à l’intérieur. Alors que l’Ig se retournait pour faire face à l’irruption, un second coup retentit. Cette fois la porte fut soulevée dans un craquement assourdissant et projetée dans la pièce.

Elle frappa le sol avec un bruit sourd, rebondit et retomba.

La machine qui, à présent, franchissait la porte ouverte était montée sur des roues d’un aspect caoutchouteux. L’avant, blindé, avait environ un mètre quatre-vingts de haut sur un mètre de large. La machine continuait d’avancer. Deux mètres cinquante de blindage firent leur apparition avant les roues arrière.

L’unité mobile pénétra complètement dans la pièce et fit un large demi-tour. L’arrière de la machine apparut, deux crampons tenant une perche métallique – de trois mètres de long avec une section de plus de dix centimètres.

La longueur de la perche était réglable. Le « tank » recula jusqu’à un coin de la pièce et, par une manipulation mécanique, posa l’extrémité inférieure de la perche contre le plancher et ajusta l’extrémité supérieure jusqu’à ce qu’elle appuie fermement contre le plafond. Après cela les crampons lâchèrent prise.

Finalement, laissant la perche en place, le véhicule blindé se dirigea vers la porte, la franchit et s’engagea dans le grand couloir.

Au début de l’intrusion, le baron Ig ébahi avait tenté d’établir une unité latrane avec quiconque se trouvait à l’intérieur du tank. Un cerveau était là qui refusa la communication.

Aussitôt, le Slua chercha un contact avec le capitaine de sa garde – qui refusa la communication. Il s’écoula presque une minute pour que l’Ig découvre que le personnel supérieur de sa province ne voulait pas lui parler.

Brusquement, il comprit ce qui arrivait : on vient de placer un ordinateur Kirlian à côté de moi. Où que j’aille, il y en aura d’autres aux aguets…

Parce que, après tout, il était un grand Ig, avec les millions de circuits neuraux de son cerveau renvoyant des souvenirs dépourvus de courage, de commandement, de finesse et de meurtre, le Slua reprit son calme.

Brusquement, il réfléchissait de nouveau, raisonnait et tirait des conclusions. Ainsi, dans le cadre de l’unité latrane, il dit sincèrement :

— Je ne peux pas vraiment croire que le contrôle Kirlian soit totalement établi sur les planètes Igs, comme vous le dites. Quant à la situation dans le système solaire…

Il fut interrompu précipitamment :

— Excusez-moi, ancienne Excellence, nous allons être attaqués par la flotte terrienne et…

— J’allais dire, reprit le joueur Ig, que les êtres humains aliénés, à bord de ces vaisseaux ne sont peut-être pas nombreux. L’Antarctique représente le point le plus bas de leur condition avant qu’ils ne commencent de se battre pour survivre. Maintenant, vous devez faire sauter la flotte terrienne pour sauver votre vie.

— Votre ancienne Excellence…

Le grand Ig continua comme s’il n’avait pas entendu l’interruption, sur un ton plein d’espoir :

— Il se pourrait même que, pour votre propre survie, vous deviez détruire la Terre elle-même.

— Comme j’allais le dire, ancienne Excellence, répondit l’officier, notre solution sera une opération de retraite, sans combattre. Puisqu’ils ne peuvent riposter à notre tir que si nous tirons les premiers, cela ne devrait pas prendre trop de temps pour qu’ils comprennent nos intentions pacifiques. Nous aurons peut-être besoin d’aide pour établir l’anarchisme, aussi nous projetons de prendre contact avec le Dr Frith et peut-être avec d’autres dirigeants. Quant à votre situation, je le répète, ne vous inquiétez pas ! Vous restez toujours propriétaire de tous vos biens. Gardez cela dans l’esprit que même celles de vos épouses qui vous haïssent ne vous quitteront probablement pas dans l’immédiat. En vérité, il vaut mieux pour tout le monde qu’il n’y ait pas de changement rapide. Au revoir, ancien seigneur. La prochaine fois que je vous verrai, ce sera en égal. Je coupe la communication.

L’abject noble Ig eut la bizarre sensation rassurante qu’il avait été traité, en fait, très courtoisement. Et c’était significatif. Parce que pour la première fois, dans l’histoire Ig, ce n’était pas dû à un rituel obligatoire, mais librement offert.
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Le milieu de l’après-midi, à l’heure antarctique.

Le jeune couple marchait dans le couloir brillamment éclairé, derrière une file de femmes et de jeunes filles. Toutes se dirigeaient vers une porte de sortie, derrière laquelle attendait l’avion à réaction magnétique quotidien. Les femmes franchirent la porte rapidement, mais lorsque le couple arriva, l’homme en uniforme regarda le jeune homme et demanda sèchement :

— Vous voulez vraiment embarquer là-dedans ?

Chip sourit, se retourna vers Leslie et dit :

— Ce type ne semble pas faire confiance aux Kirlian. (Il indiqua le couloir, à environ trois mètres.) C’en est bien un là-bas, non ?

Le garde qui portait l’insigne des Caps Techs reconnut à contrecœur :

— Oui, c’en est un.

Son allure et le ton de sa voix indiquaient clairement qu’il n’appréciait pas le départ d’un homme dans un avion qui, peu de temps auparavant, avait amené un convoi de femmes pour le Salon des amoureux, et qui devait repartir avec les femmes de la nuit précédente. Mais il demanda le billet de Chip, et le regarda quelques secondes l’air maussade.

— Je pense que ce Kirlian fait son travail sans crainte ni faveur – comme on dit – et comme vous pouvez le voir, reprit Chip.

— Hein ? (L’homme, du genre trapu, rendu massif par ses vêtements d’hiver, fronça les sourcils en regardant Chip d’un air étonné.) Que voulez-vous dire ?

— Je vous ai confié mon billet.

Mais cette remarque ne passa pas.

— Une minute, dit le garde sèchement. Venez ici vous deux, voulez-vous ? dit-il. (Puis il ajouta :) Je crois me souvenir qu’il y a soixante-quinze dollars payés d’avance par un certain commandant Latrille.

Il se retourna et disparut par une porte latérale. Un second garde qui s’était tenu en arrière, s’avança alors et laissa passer plusieurs femmes et jeunes filles, ne jetant qu’à peine un coup d’œil sur leur billet.

Leslie regardait sa montre.

— Il y a une demi-heure, je t’avais dit de te dépêcher ; l’heure du décollage approche. (Elle paraissait inquiète.) Tu crois qu’il va vraiment essayer de te garder ici par un moyen détourné pour te mettre en retard ?

— S’il veut en subir les conséquences. (Chip haussa les épaules.)

Ils attendaient face à la direction qu’ils comptaient prendre. Résolument. Un peu plus inquiets au fur et à mesure que s’écoulaient les secondes. Le sourire gai de Chip commença à devenir forcé.

Brusquement une main agrippa son épaule par derrière. Il ne montra pas le moindre signe de surprise et ne sursauta pas. Il se retourna simplement de sa manière la plus désinvolte. Mais Leslie avait déjà fait volte-face et s’écriait joyeusement :

— Docteur Frith !

La première personne que vit Chip n’était pas le physicien, mais un Hank souriant qui dit :

— Tu sais, quand nous rentrerons, je m’en irai de chez ta sœur. Elle sera heureuse de l’apprendre. (Il ajouta :) Maintenant que le gros travail est fait, je reste à la disposition de Hal. Ce qui veut dire que j’irai dans un petit hôtel, près d’un téléphone où il pourra m’appeler.

— Je crois que je vais également quitter ma sœur, dit Chip. Pour un jour au moins, j’ai l’intention de me conduire en bon chrétien. (Il adressa un sourire à Leslie.)

À cet instant, le Dr Frith qui regardait successivement le jeune couple et le garde dit :

— Ne les laissez pas vous retenir trop longtemps, Chip ! À plus tard.

Il allait avancer lorsque Chip demanda brusquement :

— Comment vous êtes-vous débarrassé de cette histoire de quatre jours en un seul ?

— Nous lui avons fait signer une décharge, répondit le psychiatre d’une voix neutre. (Une fois de plus, il lui donna une tape amicale sur l’épaule.) Vous voyez, mon ami, ne laissez pas ces petites astuces vous inquiéter quant à l’avenir de l’anarchisme. Ce que Leslie a fait à Tamper était une variante de ce que nous avons fait à un certain commandant. De telles choses doivent rester secrètes afin d’êtres discrètes. Si quelqu’un ou un groupe le soupçonne, vous savez aussi bien que quiconque ce qui peut arriver.

Cette fois, lorsque le docteur s’éloigna, suivi de Hank, Chip les laissa partir. Il observa silencieusement les deux hommes qui, après un contrôle sans histoire, franchirent la porte et disparurent.

Le monde sembla brusquement plus vide.

— Je crois me souvenir, dit Leslie, d’une rumeur selon laquelle les Techs A ont un genre de contrôle sur les Kirlian et ne les craignent peut-être pas.

— Dans ce cas, répondit Chip, nous ferions mieux de monter à bord.

Mais le garde leva sa main :

— Vous ne pouvez pas passer sans billet.

— Qui a dit cela ?

— Le Kirlian là-bas, indiqua l’homme.

— Très bien, écartez-vous et laissez le Kirlian s’occuper de la situation. Quand votre copain reviendra avec mon billet, demandez-lui de l’amener à bord. Viens, Leslie !

Le garde Numéro Deux, un homme plus jeune, devait avoir foi dans le système Kirlian, car il ne fit rien pour les empêcher de passer. Ils sortirent et avancèrent dans la neige. Le Kirlian n’eut aucune réaction.

— Je continue d’avoir des ennuis avec les Techs A et B, dit Chip à travers le givre qui se formait déjà sur le col du manteau de George Tamper que Chip portait par-dessus le meilleur costume du même Tamper. Si quelqu’un a le moindre pouvoir dans la société anarchique, ce sont bien eux. Tu peux les en sentir assurés chaque fois que tu discutes avec l’un d’eux.

— Tu es toi-même un bon exemple, dit la jeune fille toute rouge, soit à cause du froid extrême, soit en raison de son émotion. (Ils gravirent rapidement la rampe d’accès de l’avion.) Tu devrais être honteux d’avoir utilisé ton pouvoir sur les Kirlian pour voler les vêtements de cet homme.

— Est-ce que cette critique signifie que tu refuses de m’épouser tant que je serai à l’université ?

— Non, je ne refuse pas de me marier avec toi.

— Alors nous pouvons en discuter calmement. Je pense que le prix est honnête. Quand j’ai trouvé ma future femme enfermée dans la chambre de George…

— Je m’étais enfermée moi-même.

— Après que le gang de George l’eut violée…

— Cela ne s’est pas produit.

— C’est l’intention qui compte. Donc j’ai pris ses loques.

Un autre homme en uniforme contrôlait l’entrée de l’avion.

— Vos billets, s’il vous plaît, demanda-t-il courtoisement.

Leslie tendit le sien.

— Siège numéro dix-sept, dit le jeune homme rasé de près.

Il rendit le billet à Leslie et se tourna vers Chip l’air interrogatif. Chip demanda :

— C’est bien un Kirlian, là, derrière vous ?

— Ouais, fit l’homme sans regarder.

— En sa présence, dit Chip allègre, avec la pleine conscience de sa réaction à un mensonge, j’affirme avoir un billet que le garde à l’entrée apportera dans quelques minutes. (Il souriait.) Mon siège a le numéro seize.

Leslie était déjà passée. Chip la suivit dans la grande cabine chauffée et brillamment éclairée, où il était l’un des trois passagers masculins parmi huit cents femmes ou jeunes filles. Tous, y compris Chip, étaient la preuve vivante que la colossale complexité anarchique connue sous le nom de cerveau humain pouvait s’adapter à n’importe quel système et en fin de compte survivre où que ce soit.

Parce que quelque part dans le cerveau humain, derrière toutes ces étincelantes perceptions réside un petit centre de conscience, quasi divine, s’efforçant constamment d’en faire fonctionner toute la folie.

Et y réussissant. Suffisamment.
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